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PEGLOGUE 

I 

C'était  en  1879. 

Mai  T4pandait    eea   premières 

leurs   et   8a  verdure  printanière 

ir  le  Jardin  Vigsr  à  Montréal. 

La  briae  était  tiède,  le  jardin 

pit  empli   de  marmnrea  confus 

dn  piailment  des  moiaeaox. 
|L' herbe  reponseait  vert  et  drue  ; 
marguerites  blanches  et  les 
lerons  biens  s'épanouissaient  un 
[  un  au  milieu  de  l'herbe  à  puce 
la  (^arotte  à  morean. 
Eis  fontaines  babillaient  sur 
lit  de  cailloux,  et  la  nature 
^ière  semblait  entonner  un 
tmme  d'amour  vers  l'Eternel. 

Tne  jeune  £.lle  entra  dans  cette 
len^  et  alla  s'asseoir  sur  an  banc 
Ibragé  par  le  feuillage  touffu 
pe  plaine. 
&lle  était  grande,  svelte,  avec 


les  épaules  et  les  hanches  bien 
développées,  son  visage  extiême- 
ment  pâle  indiquait  une  nature 
irêle  tandis  que  ses  bras  ronds 
dessinés  en  vigueur  par  nne  robe 
demi  collante,  garnie  d'un  pull- 
back  en  soie  noire,  démentait  heu- 
reusement la  promesse  de  son  vi- 
sage. 

Le  soleil  étant  à  son  zénith,  la 
température  du  parc  était  insup- 
portable. 

La  chaleur  était  torréfiante. 

La  sueur  perlait  à  grosses  gout- 
tes sur  le  front  d'albâtre  de  la 
jeane  fille.  Elle  sortit  d'un  patchel 
un  numéro  du  Nouveau-Monde  et 
s'en  servit  en  guise  dévantaiî. 
Tout  ik  coup  les  socfflats  à  vapeur 
furent  mis  en  activité  et  leur  voix 
agaçante  se  mSla  au  tintement  de 
la  cloche  de  St- Jacques  annonçant 
VAngelus. 


y 
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Un  jeane  hoinm«  portant  la 
hvréé  da  traT»il  entra  dans  le 
jardin  tenant  à  la  main  une  peUte 
ohandière  de  ferblano. 

Il  t'aTança  dans  Tallée  où  était 
la  jeune  fille  et  alla  t'asseoir  sans 
façon  à  cûté  d'elle. 

La  |eane  fille  paraissait  accablée 
tons  le  poids  d'i^ûa  ioqnétade 
omelle  En  voyant  arriver  le  jenne 
homme,  Pinconone  parnt  nn  pen 
décontenancée.  Elle  ôta  de  sa 
bouche  la  gomme  qu'elle  mar 
mchonillait  avec  mélancolie  et  la 
cacha  dans  la  poche  de  sa  robea 

Le  jeune  hamme  déposa  sa 
chaudière  sur  le  sable  de  l'allé d  et 
te  tournant  vers  la  jeune  fille  : 

— Je  ne  m'attendait  pas  à  vous 
vo!r*ai)jourd'hui  au  rendea^vons. 
tTraule,  vous  paraisses  bien  pfile, 
êtea-vous  malade  ?  parlez. 

Ursule  leva  les  yeux  vers  le  ciel 
et  poussa  un  soupir  langoureux. 

Apres  un  silence  de  quelques 
instants,  elle  dit:  Bénoni,  je  souf- 
fre horriblement 

— Svon,  ma  chëre  ? 

— Je  sens  un  oppression  dans  le 
reiniier. 

J'ai  des  vents  dans  l'estomac  et 
le  cœur  me  ttqae  comme  une 
pataqne  dans  un  eabot. 

— Oh  !  ange  bien  aimée^  reprit 
Bénoni,  si  tu  tombais  malade, 
qn'est-oe  que  je  ferais  ?  Toi  ma 
vie,  mon  seul  bonheur,  l'espérance 
de*ma  jeunesse.  Loreque  je  suis 
îoîn  de  toi,  mon  cœnr  moisit  dans 


l'inBol<>ment  La  grosse  piootte 
court  partout  dani  le  quartier. 
Pauvre  enfant  si  tu  allait  Pat* 
trapper. 

— T^ê  pas  fou  le  oasqua  I  le 
docteur  Larocqua  m'a  vaccinée  il 
y  a  quinse  iourt. 

— Oai,  mon  ange,  mais  la  fata- 
lité est  toQJours  avengle  et  inex- 
orable, je  redoute  ses  coups. 

Ici  Bénoni  ôta  le  couvercle  de 
sa  chaudière  et  commença  à  man- 
ger son  lunch,  composé  d'un  chi- 
gnon de  pain  bis,  d'un  morceau  de 
tonrquière  et  d'une  pomme  &• 
mense. 

Le  jeune  homme,  son  repas  ter- 
miné, se  tourna  vers  sa  compa- 
gne : 

— Ecoute,  Ursule,  tu  me  par- 
donneras, ce  que  je  vais  te  dire 
est  un  peu  ruf.  Malgré  toutes  tes 
protestations  d'amour,  j'ai  dea 
doutaaoe  sur  ton  compte.  Tu  sais 
que  je  m'éch'gnes  à  travailler  de- 
puis sept  heures  du  matin  jarqu'à 
six  heures  du  soir  poar  ramatiser 
quelques  coppes  afin  de  me  mettre 
en  ménage. 

Ta  sais  comme  sais  dur  de  tra- 
vailler dans  la  cordonnerie.  Avec 
la  protection  on  gagne  pas  de 
**  grosses  "  gages. 

On  m'a  dit  que  tu  recevais  chez 
vous  un  conducteur  de  petits 
chars.  Dimanche  dernier  il  était 
flushy  et  il  t'a  conduit  au  rond  du 
Village  St- Jean-Baptiste*  Mes 
amis  m'ont  dit  que  vois  étieagros 
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laaBeh*  tout  1m  dtox  «t  qna  ta 
«•  fikiMia  mangtr  d«  raToina  an 
ninotta. 

Unnla  pâlit  BUa  lança  rar 
ton  ami  vn  ragard  chargé  da 
flnida  magnétiqae. 

— Bénoni  I  dit  elle,  d'ona  voix 
daTanne  tremblanta  par  l'émotioD, 
BéDoni,  comment  peut  tu  rappoter 
on  eeal  inatant  qaeja  pourrais 
trahir  met  aermenta.  Le  aerpent 
dalajaloaaie  eet  entré  dana  ton 
cœnr  et  7  distille  le  plaa  noir  dea 
poiaona.  Bénoni,  je  t'anraia  jar 
maia  ora  de  mSme  ma  foi  d'ien. 

Bénoni  reprit  s 

— Uraale,  ce  conducteur  mV 
chale.  Si  ta  ne  lai  donnes  paa  la 
pelle,  je  te  prometa  on  chien  de 
ma  chienne  d'an  beaa  friaé. 

Uraale  laissa  tomber  sar  son 
amant  an  regard  d'aznr,  prit  la 
main  callease  de  l'oavrier  et  dit  : 

— ^  qri  cette  belle  goeale-là  ? 

— -▲  pooé»  obère  ! 

Bénnni  était  Tainoa. 

Pendant  cette  conversation  on 
personnage  mystérieax  était  vena 
a'aescoir  lar  le  banc  des  amoa- 
laaz. 

Il  avait  rabatta  sar  ces  yenx  les 
bords  de  son  fentre  et  paraioeait 
donner  ane  attention  suivie  k  la 
conversation  d'Ursale  et  de  Bé- 
mmi. 

Qoi  était-il? 


ÏMUfàh 

La  panonnagamystéritat  ; 
pr^  des  amoarenx  dana  le  Jardin» 
Yiger  avidt  la  tête  baiasée  et  dé> 
robait  aea  traita  à  la  oariosiU  da 
ses  voisins. 

Pendant  la  conversation  d'^^ 
aale  et  de  Bénoni,  il  fit  semblant 
d'être  accablé  parla  aommaUat 
ae  cogner  des  oloaa. 

A  an  henre,  les  sifBeta  à  vapaor 
retentirent  de  noaveaa. 

Bénoni  ae  leva,  preasa  la  main 
d'IJraale  et  ae  dirigea  vers  la  raa 
St- Dénia. 

L'inconna  releva  la  tête  et  ae 
tourna  da  côté  de  lajenne  filles 

Oelle-oi,  aprëa  avoir  va  dispa- 
raîtr  son  amant,  se  tourna  da 
côté  da  personnage  myetérieax. 

—Sainte  bénite!  a'écria-t-elle^ 
en  reconnaissant  le  rival  de  Bé- 
noni, le  oondaotear  de  petits 
chars. 

—Ma  présence  voas  gêne-telle  f 
demanda  le  jenne  homme. 

— M.C'éophas  !  vons  ici  ! 

—Certainement  il  y  a  ane  demi- 
heare  que  je  jongle  ear  ce  banc 

— Avea  vons  entendu  ce  qae 
m'a  dit  Bénoui  ? 

— Oni,  et  je  vois  que  voua  l'ai- 
mes an  pea  croche. 

— Moneienr  Cléophas^  je  ne 
vons  ai  jamais  laissé  ent^iidre  qae 
mon  cœar  était  libre.  Voas  m'a- 
vez fiait  des  politesses,  il  est 


Tons  m'ayez  menée  dans  l'Ile  Ste- 
Hélëne,  an  Eond  St  Jean-Baptiste^ 
vous  m'avez  douné  une  paire  de 
bQtlinea  de  pranelle  et  an  tae  d'au- 
tres petits  présents.  J'ai  pour  vons 
beaucoup  d'anaitié  mais  pour  de 
Tamoar,  dévire.  t 

Gléophas  reprit  : 

— Mademoiselle  Ursule,  je  sai»» 
que  votre  cœnr  appartient  ati  jenne 
cordonnier  de  chez  Boivin,  mais 
il  n'a  pas  le  m^.  yen  de  voub^mettre 
en  ménage.  J'ai  qnelqae  chose 
devant  moi.  Il  y  a  longtemps  que 
je  Bais  snr  les  petits  chars.  J'ai 
fait  mes  orges  dans  le  temps  où 
on  n'avait  pas  de  théqHëre  en 
enivre  pour  recevoir  lés  fares. 
Hiei*,  j'ai  reçu  nne  lettre  d'où 
notaire  de  Qaébec  qui  m'annonce 
la  inort  d'nne  de  mes  tantes  à  Ste- 
Anne  l'Apothicaire,  en  bas  de 
Qaébec.  Tenez,  lisez  plutôt. 

Gléophas  sorti  de  sa  poche  une 
lettre  qu'il  paesa  K  Ursule. 

"  Cher  monsieur, 

"  J'ai  la  douleur  de  vous  annon- 
oer  un  accident  par  kquel  votre 
véi  é  able  tante  Mademoiselle 
Thareile  Deacapean  a  perdu  la  vie. 
Elle  traversait  le  âenve  en  cha- 
loupe près  de  l'Ile  aux  Coudros 
lorsque  tout  à  oup  i)  s'éleva  une 
violente  tempête.  L'ombarcattou 
chavira,  votre  tante  périt  dans  h^s 
fiots.  Le  lendemain  matiu  d(38  pê- 
cheurs l'ont  trouvé  sur  la  grève 


sent  /deaB-aavdefBOUB,  li^  q<ii|l9  en 
i'*ir.  .>'»«? 

— Pauvre  femme!  interrompit 
Ursule. 

—Ce  n'était  pas  la  femme,  dit 
Cléophas,  c'était  la  chalouT>'3. 

Le  jeune  fille  continua  la  leotore 
de  la  lettre. 

"Le  cadavre  de  votre  tante  n'a 
pas  encore  été  retrouvé.  J'ai  ou- 
vert le  testament  dont  la  minute 
est  dans  mon  étude  et  j'ai  le 
plaisir  de  vous  apprendre  q«ie  voui 
êtes  son  légataire  universel.  M'>lle 
Oescopeau  vous  laisse  une  héritage 
d'environ  $2.000.  Vous  êtes  prié 
de  venir  à  Qiébec  recueillir  la  suo- 
cession  de  la  défunte. 

**  Je  nuis,  etc,  etc., 

"J,B.  Griffon,  N.P." 

CiéophM  se  rengorgea  et  dit  à  j 
Ursule  : 

—Comme  vous  voyez,  made- 
moiselle je  ne  suis  pas  à  pied.j 
Avec  |2  000  on  ne  se  mouche  pasl 
avec  des  quartiers  de  terrine.  8i| 
vous  ne  m'aimez  pas  encore,  çbJ 
viendra  avec  le  temps. 

Ursule  bai  ma  la  tête  et  parutl 
plongée  dans  une  abîme  de  ré] 
flexions. 

Cléophas  n'était  pas  un  parti 
délaiiçner. 

C'était  un  homme  de  quarante 
cinq  ant  à  la  fissure  spirituelle  e| 
riante,  à  la  joue  bronzée,  qu'er 
tourait  comme  un  cadre,  la  richJ 


ûU«en 
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ODzée,  qa'«i 
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a>bondi«iiOQ  d'nne  chevelure  rendue 
luisante  par  l'huile  de  rose  dont 
elle  était  eçapré^néâ.       ^ 

îi  avait  le  f roat  large  et  ouvert, 
orné  de  ^çhagiv?  côté,  pa?,  deuj 
Immenses  acçyoehç-çœurg. 

Ses  yeux  brun?  autour  desquels 
l'fige  ou  les  sonsis  avaient  semé 
d'inombrables  rides  tenus  et  pres- 
que imperceptibles,  brillaient  sous 
des  sourcils  deseiLéa  hardiment. 
Une  Ane  moustache  noire  et  cirée 
avec  le  meilleur  cosmétiqae  se 
relevait  aax  dessus  de  sa  bouche 
légèrement  railleuse. 

8a  toilette  était  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  "homme." 

Gléophas  portait  un  feutre  élevé 
et  renfoQcé  d'un  coup  de  poing  de 
chaque  côté. 

Il  avait  autour  du  col  une  cra> 
vate  rose  noué  a  négligament. 

Il  portait  un  pea-jackdt  en  vel- 
veteen  un  peu  usé  aux  coudres  et 
Rouble  en  farmer's  eatin. 

Son  gilet  était  en  oasimir  noir. 

Une  grosse  chaîae  de  montre 
en  cuivre  dorée  ornait  sa  davan- 
[tnre  et  lui  donnait  an  chio  de 
laqnigQOU. 

&oa   pantalon  en   twcçd    car- 

luté  retombait  sur  une  botte  en 
mire  à  patente,   avec  tiges    en 
laroquin  vert. 

Ursule  troublée  par  la  brurque 
lemande  de  son  ami,  rougit  légë 
iment.  Elle  traçait  avec  le  bout 
le  son  en  tout-cas  des  zig-zags  sur 

iftble  de  l'allée. 


Çi'éopha^  rwpi^t 

— >£h  bien,  mademoiselle  TTimle 
j'attends  .votr^  réponse. 

-^Monsieur  CI éophas,  vous  sa- 
vez que  ce  boa  Béaoni,  je  l'aime 
une  croûte.  Je  sais  trop  atta- 
chée à  lui  pour  le  lâsher  comme 
ça. 

— Mais  il  n'est  pas  aBt,«:z  copé 
pour  se  mettre  en  ménage.  Vos 
parents  sont  pauvres  et  vona  de- 
vriez pas  tant  faire  votre  enflée. 

—Je  suis  pauvre,  mais  je  aaio 
honnête.  J'aime  Bénoni  et  je 
n'en  marierai  pan  d'autres 

— Avant  d'aller  aux  noces 
vous  avez  encore  bien  des  croûtes 
à  manger. 

— Fiuiasez,  monsieur  Cléophaa, 
il  y  a  des  imites  pour  ach<iler  le 
monde. 

Laissez  moi,  [e  m'en  vas  ehez 
nous  et  si  vous  coutiauez  à  me 
là  irer  j'en  parlerai  à  poupa... 

Il  y  a  un  boute  pour  se  faire 
fouler  comme  ça. 

Gléoyhas  se  mordît  la  lèvre  et 
se  levant  brusquemeat  : 

—Bonjour,  mademoiselle,  je 
vois  que  vous  ne  voulez  pas  de 
moi.  Bonjoar,  mademoiselle,  et 
redoutez  ma  vengeance. 

Ciéophas  la  figure  emponrprée 
par  la  colère  sortit  du  Jardin  et 
di  parut  dans  la  direction  de  I» 
roo  Craig. 

Ursule  en  le  voyant ,  sortir 
poussa  un  soupir  de  sonlagament. 
Elle   reaùt  sa   gomme  drtai  •» 


a 
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iMNiehe  McoQ»  la  poQMiàr*  rar  m 
fobe  «t  sortit  au.  Jardin. 

Xlla  dirigea  la  conna  Ttrs  la 
nia  Viiitation  qu'elle  remonta 
jntqn'à  rëgliM  8t  Pierre.  Là  elle 
entra  dans  la  nie  Dorcheeter,  et 
eontinna  sa  mart-^^o  yen  l'est 
jusqu'à  une  petite  maison  en  bois 
à  deux  otages.  Cette  maison  éiait 
habité  par  deux  ménages. 

La  famille  du  vieux  Brind'a- 
mour  et  la  &mille  Sansfaçon 
étaient  les  locataires  de  la  mai- 
son de  la  me  Dorchester. 

Ursule  était  la  fille  aînée  du 
père  Briud'amonr,  un  charquier 
de  la  stand  de  Pëglise  Bonseoours. 

Le  përe  Brind'amour  n'était  pas 
riche.  c,_. 

Il  avait  roulé  au  quiers  pour 
un  autre  charquier,  et  avait  réussi 
après  18  mois  à  s'acheter  un 
agrès  de  nuit 

Ses  nuits  variaient  de  trois 
trente  sous  à  une  piastre. 

Sa  famille  était  composée  de 
quatre  personnes.  La  mère  Brin- 
d'amour, une  bonne  femme  alliée 
à  la  famille  des  Marteau- Janson, 
de  St  Gabriel  de  Brandon.  Frsule 
la  jeune  fille  que  nous  avons  vu 
dans  le  Jardin- Viger,  Cunégonde, 
la  fille  cadette,  Tipite,  un  gamin 
de  doase  ans,  qui  gagnait  f  1  25 
tous  les  samed'^  à  vendre  le  Ca 
nard  et  bommait  le  reste  de  la 
semaine  dans  les  environs  du 
marché  Bonseconrs,  et  Tiburoe, 
un  bambui  de  deux  ans  qui  me* 


sait  la  diabla  à  qvatrt  dana  1» 
maison* 

Onnégonde,  était  aussi  joli» 
qua  sa  cour  afnée.  (Tétait  una 
jeune  fille  doat  la  beauté  sourianta 
et  fière  avait  un  éblouissant  éolat. 
Ses  cheveux  abondants  se  crê- 
paient au-dessus  d'un  front  peu^ 
développé,  mais  harmonieux  que 
relevaient  les  rayons  vifs  de  deux 
grands  jeux  noirs  aux  longs  cils 
recourbés.    Elle    avait  un    beau 

teint  de  brune,  des  traits  dessinés 
avec  finesse.  Qielque  chose  de- 
joli,  de  mutin,  plairait  parmi  la 
vivacité  de  ses  mouvements.  Sa 
toilette  simple  et  unie  lui  allait  à 
ravir. 

La  crise  financière  les  avait  pri- 
vées d'une  partie  du  travail 
qu'elles  avaient  dans  les  bouti- 
ques. 

Les  deux  Jeunes  filles  étaient 
de  bonnes  ouvrières. 

Ursule  quelquefois  travaillait 
à  faire  des  renforts  à  la  colle  uhes 
Boivin,  mais  il  lui  fallait  chômer 
à  cause  de  la  crise  qui  paralydait 
les  indastries. 

Gunégonde  travaillait  dans  la- 
poil  chez  Babao,  Deeantels  à  Oie. 
Elle  n'avait  là  du  travail  q<ie  pen- 
dant dnq  ou  six  mois  dans  l'an- 
née. Qaelque  fois  elle  travaillait 
dans  le  département  de  modes 
ches  Pilon,  de  sorte  qn'elle  pou- 
vait faire  $1.60  à  $2.00  par  se- 
maine 

Gunégonde  s'était  méprise  sur 


^ii 


'!a  natan  des  TiritM  do  OléophM 
à  la  maison  paternelle.  Elle 
-^sroyait  qa'lle  avait  fait  une  im- 
pression  profonde  dans  le  cœur  do 
eondnctenr  de  petits  chars  Lors 
qa'elle  apprit  que  sa  lœar  était  la 
véritable  idole  de  OléopLas  elle 
ne  pat  se  défendre  d'an  certain 
sentiment  de  jaloasie  qui  perçait 
malgré  elle.  Il  y  avait  souvent 
des  altercations  entre  les  deax 
sœars,  et  des  engaealements  qai 
Gansaient  des  cancans  dans  le  voi- 


sinage. 


m 


LA  ORASSB  PlOOm 


Lorrqne  Ursule  entra  ches  ses 
parents,  après  sa  rencontre  avec 
BéDoai  au  Jardin-Yiger,  deux 
heures  venaient  da  sonner  à  une 
grand»  horloge  au  tic-tac  mono- 
tone placée  dans  un  coin  de  la 
salle  à  maoger. 

Ursule  fat  surprise  en  entrant 
dans  l'appartement  de  voir  sa 
mère  en  grande  conversation  avec 
M.  Cardinal,  de  la  police  sanitaire. 

La  mère  Bdnd'amour  hochait 
la  tête  et  ne  paraissait  point  par- 
tager les  idées  de  Thomme  de 
police. 

—> ^  :outea-moî,  lui  disait  l'ins 
pecteur,  c'est  l'cfficier  de  santé 
qui  m'a  envoyé  ici.  O'eat  la 
deuxième  fois  qae  je  vous  pré- 
viens en  ami.  Il  faut  que  vous 
fassiei  nettoyer  votre  cour  pas 
plus  tard  que  demain,  sinon  votre 


mari  paraîtra  devant  le  reoordar 
ça  lui  coûtera  joliment  cher. 

—Votre  bareaa  de  santé,  disait 
la  mère  Brind'amour,  en  a  tou- 
jours contre  les  pauvres  gens.  Y  a 
pas  de  danger  qu'il  fasse  de  mi- 
sères à  des  gros  comme  Sir  Louis 
Alaine. 

L'homme  de  pO'ioe  sanitaire 
renouvela  sa  menace,  en  griffon- 
nant quelques  notes  sur  une 
feuille  de  papier  qti'il  avait  tiré 
d'un  portefeuille  gras,  il  dit  bon- 
iour  à  la  dame  et  sortit  de  la 
maison. 

Après  son  départ  madame 
Brind'amour  se  tourna  du  côté 
d'Ursule  et  lui  dit  : 

—-Tu  vois  ce  qui  nous  arrive. 
Je  te  gage  que  les  Banefaçon  sont 
encore  au  fond  de  l'affaire. 

Ursule  après  s'ôtre  débarrassée 
d'une  partie  de  sa  toilette  s'assit 
près  d'une  table  et  se  porta  la 
main  au  front  en  disant  qu'elle 
souffrait  d'un  violent  mal  de  tdte. 
Elle  pâlit  et  parut  sur  le  point  de 
tomber  en  défaillance.  Sa  mère 
voyant  que  la  malsdie  étût  grave 
la  fit  coucher  sur  son  lit 

Les  services  d'un  médecin 
étaient  urg^'ots. 

La  mère  Brind'amour  alla  sur 
sa  galerie  et  appela  TiPite. 

Celui  ci  ne  tarda  pas  d'arriver. 

Ti  Fite  était  le  véritable  type 
du  gamin  de  Montréal. 

Outre  la  vente  du  Canard,  il 
exer^t  le  métier  de  cireur  de 
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bottée  ira  coin  de  la  Place  Jao- 
qneS'Oartier. 

B  portait  nn  vieux  feutre  qni 
avait  essQjé  les  ravages  de  dix 
automnes  snr  la  tête  de  son  père. 

Oe  feutre  était  percé  à  certaine 
endroits  et  laissaient  passer  qnel- 
qne^  mèches  de  ses  ohevenz  mal 
peijertiés. 

6a  chemise  bbne  carreantée 
n'ftvzit  pas  été  ohangéo  depuis 
quins'i  JGUT3. 

Ses  pantalons  étaient  composés 
d'étoffes  ans;  ooulenrs  et  aux  nu- 
ances '  ]  plus  disparates.  Les 
pî^'»,es  s'y  appelaient  légion.  Les 
pi.  talons  de  Ti  Pite  étaient  ret<î- 
nos  eu  sautoir  depuis  Tépaule 
gauche  iasqu'à  la  hanrjhe  droite. 

Ses  souliers  craqneléa  et  veufs 
de  lears'  laoet?,  n'avaient  plus 
qu'on  rudiment  de  semelle; 

Le  reste  de  son  ^'ostnme  était  à 
l'avenant. 

— TiPite,  dit  Madame  Brin- 
d'amour  tu  vas  aller  cri  le  doc- 
teur. 

— T  a  des  imites  pour  courir  au 
diable  au  vert    Le  docteur  dit 
qu'il  ne  viendrait  pas  nous  soi 
gner  parce  que  poupa  a  pas  payé 
le  dernier  compte. 

—Ta  vas  aller  en  cri  nn  antre. 
Ça  presse.  Ta  iras  chez  le  do> 
teup  Bibaud.  Hourra  dépêche-toi. 
Bont'>fine  ta  bougrine,  amarre  ta 
cravute  comme  y  faut  et  range  ton 
«aste  pour  avok  Ja  palette  par  de- 


vant. Tache  de  pas  avoir  l'air  po> 
lieon.    Amuse>toi  pas  en  chemin. 

Ti  Pite  détala  en  disant  :  Je  oré 
ben  que  notre  chien  est  mort  chez 
le  docteur. 

Une  heure  plus  tard  Ïi-Pite 
rentra  dans  la  maison  paternelle 
tout  beurré  de  sang. 

— Qai  est  ce  qui  t'a  éq^iipé 
comme  ça?  demanda  la  mère 
Brin  d'amour.  As-tu  vu  le  doo* 
teur? 

— Oui,  mouman,  répondit  Ti- 
Pite. Les  petits  Irlandais  m'ont 
attaqué  au  coin  de  la  rue  Lagros- 
eechaadière  et  de  la  rue  Jacqae»% 
0<:Tqnier,  comme  je  revenais  de 
ch  z  le  docteur.  Je  leur  disait  rien 
et  ils  ont  foncé  sur  moi.  Ils  étaient 
trois  et  je  les  ai  poqués  l'un  après 
l'autre.  Une  gang  s'est  mise  après 
mol  et  ils  m'ont  garoché  avec  des 
cailloux.  Le  docteur  y  dit  qu^ 
viendra  betôt. 

Madame  Brind'amour  prit  son 
garçon  par  le  bras  et  le  conduisit 
près  de  l'évier  et  lui  débarbouilla 
le  visege. 

Qaelqnes  minutes  après  le  doo- 
teur  frappait  à  la  porte  de  la  oui- 
sine. 

Madame  Brind'amour  condui- 
sit le  médecin  au  chevet  d'Ursule 
qui  paraissait  en  proie  à  une 
fièvre  ardente  accompagnée  de 
déîire. 

Le  docteur  prit  le  pouls  de  la 
1  malade  et  compta  les  pulsations. 
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Il  hocha  la  tête  et  commença  à 
interroger  la  mère  Brind'amoar. 

— Y  a-t  il  longtemps  que  votre 
jenne  fille  eet  malade  ? 

— Ça  lui  B  pris  comme  ça  vers 
deux  henrefi.  Elle  dit  qu'elle  sent 
de»  picoRsemcnt!)  dann  le  rintier 
Elle  a  dfs  Doints  de  lôté  dans 
J'c8*omao  Qt  fl**  sent  le  cœar  com- 
me s'i  ppgepit  dpus  l'huile. 

— VoQs  l'avez  fait  vacciner  eans 
dont*  ? 

— Oui  doctenr,  c'est  le  docteur 
Larocque  qui  l'a  vacinée  avec  la 
gale  de  la  géuiase  de  la  Corpora- 
tion. 

■—Haro,  hum,  dit  le  docteur,  le 
cas  eat  grave.  Je  vois  tous  Ifs" 
symptôraes  de  la  picotte  cor  fi  i- 
«nte.  Il  lui  faudra  hien  des  eoius. 
VoDB  devrez  mettre  de  la  cholure 
de  chaux  dans  tons  vos  apparte- 
mentB.  Vous  mettrez  une  oûce 
d'acide  carbolique  dans  une  as- 
siette creuse  que  voas  placerez 
dans  la  chambre  de  la  malade. 
Je  lui  donnerai  une  petite  pou 
dre  pour  calmer  sa  fièvre. 

La  mère  Brind'amour  avait 
été  atterrée  par  la  déclaration  du 
mé  lecin. 

L'horrible  maladie  qui  rava- 
geait le  fan  bourg  Qaéb*jc  allait 
enlever  Ursule  à  l'amour  de  ses 
parents  dont  elle  était  l'idole. 

Madame  Brind'amour  resta 
comme  , foudroyé.  Son  sang  se 
glaça  dans  ses  veines  et  foo  cœar 
de  mère  battait  aveo  tant  de  vio- 


lence que  les  gros  artères  tailli- 
rent  s'en  détaohar, 

Lorrque  Ursule  se  réveilla  vers 
cinq  heures  da  soir,  elle  eut  des 
vomissemeiîts  bilieux.  Ses  yeux, 
devenus  vitreux  et  injectés  de 
pang,  étaient  prepqne  sortis  de 
leurs  orbites.  S*  figure  avait  ét4 
envahie  par  la  rougeur  caracté- 
ristique de  l'inffime  contagion.  Sa 
peau  se  bonrsouffli.  Des  milliers 
d'éruptions  se  déclarèrent  sur 
tout  son  corps.  De  petites  v-^si- 
cnlep,  qni  venait  de  pointiller, 
étaient  rudes  au  toucher  comme 
autant  de  grains  de  fable. 

Quelques  jours  plus  tard  lee 
vépiculed  crevèrent  et  laissèrent 
sortir  un  pns  abondant  et  infect. 
Ce  pus  en  roulant  de  chnqae  vé- 
sicules, comme  du  cratère  d'un 
petit  volcan,  se  séc  h  ât  et  formait 
une  ga'e  ideuse.  Les  gales  cou- 
vraient comme  une  lèpre  le  beau 
orps  d'Ursule,  Son  nez,  sa  gorge 
et  ses  yaux  étaient  bouchés  par 
le  développement  des  pustules. 

Ursule  était  brûlée  par  une  fiè- 
vre des  pins  dévorantes.  Elle 
avait  virgt  tois  par  jour  des  ac- 
cès de  délire  peadaat  lesquels  elle 
appelait  Bénoai  à  grands  cris. 

B.^noni  papsa  les  nuits  au  che^ 
vet  de  eoQ  idole. 

Il  suivait  scrupuleusement  1m 
ordonnances  du  docteur  Bibaud. 
T  mtes  les  demi- heures  il  appro- 
chait de&  lèvres  gercées  de  son 
amante  un  verre  rempli  d'une  II' 
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monade  nifraichifsftnte  «t  nne 
cnillérée  à  soupe  de  chlorate  de 
potABFe. 

Ponr  rester  auprès  de  sa  chëro 
laaiado,  Bënom  avait  abandonné 
nne  msgnifiqne  position  chez 
Boivin,  où  il  gagni  sept  chelins 
et  demie  par  eemame  en  **pnn- 
chant"  des  rentcrts  de  **bro- 
sfana." 

Pendant  la  qnaraatiëme  jour- 
.lée  de  la  maladie  d'Ursule  elle 
eut  une  crise  qp\  faillit  avoir  des 
coneéqaencoa  fatales. 

Le  mal  était  à  son  paroxisme, 
maisg'&^e  au  traitement  habile 
du  médecin,  la  patiente  échappa 
à  la  mort. 

Malheureusement  le  cinquième 
jour  il  se  déclara  une  conjonti- 
vite  purulente  dans  l'œil  gauche 
d'Ursule. 

Le  cristallin  fut  attaqué  et 
coula.  La  pauvre  jeune  fille 
avait  perdu  un  œil 

Bénoni,  en  apprenant  que  son 
amante  était  devenue  borgne, 
tomba  dans  ua  état  de  prostration. 
Il  ressemblait  à  la  statue  de  la 
désolation  sculpté  par  la  main  de 
la  douleur.  Cet  état  de  morne 
abattement,  ce  mal  de  mer  de 
l'imagination,  devint  un  délire 
brûlant  qui  l'étreignie  pendant 
plusieurs  heures. 

Il  s'assit  au  chevet  de  son 
amante,  la  tôte  dans  ces  mains, 
l'œil  sombre  et  farouche. 

S'il  eit  vrai  que  la  douleur  mu- 


rît  hâtivement  les  hommes,  Bé- 
Doni  avait  vieilli  de  dix  années 
en  une  nuit. 

La  source  de  ses  larmee  était 
tarie. 

Insensible  auz  bruits  extérieure 
du  mouvement  qui  se  faisait  au-^ 
tour  de  lui,  il  n'attendait  que  les 
hoqiets    d'Ursule    pendant    £on 
sommeil  fiévreux. 

L'esprit  de  Bénoni  était  chaos. 

Il  se  livrait  dans  son  cœar  une 
lutte  terrible  entre  son  amour  et 
le  dégoût  que  lui  donnait  les  ra- 
vages de  la  hldeu3e  maladie  sur 
son  ange  adorée. 

Ursule  se  réveilla* 

Elle  comprit  toutes  les  tortu- 
res qu'avaient  endurées  son 
amant. 

Un  flot  de  sang  lui  monta  au 
cœur  et  le  fit  battre  violemment. 

— Comme  tu  m'aimes,  mon 
chou,  murmura- 1- elle  d'une  voix 
si  do  ace  qu'on  l'eut  prise  pour  un 
écho  lointain  du  chaut  oéleate  des 
anges. 

Bénoni  d'une  voix  entrecoupée 
par  les  sanglots  lui  répéta  à 
l'oreille  les  paroles  d'amour  qu'il 
lui  avait  adressées  dans  le  Jardin- 
Viger  : 

~A  qui  c'te  belle  gueule-là  t 

— ^A  pou4  cher,  répondit  la 
malade  en  laissant  retomber  a» 
tête  hJU  r  oreiller. 
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IV 

d£sispoik 

OI4iophft%  !•  ccndaotear  cIm 
petits  ch&ra,  en  sortftiit  do  Jardin 
Yifer,  «vait.  jaré  de  m  venger  des 
mépria  d'Ursule, 

Ia  petite  fortnne  dont  il  venût 
d*hériter  «Tait  f&it  naître  dans 
son  ccsar  une  ambitôon  qai  le  dé- 
vorait 

Il  s^acheminait  rdvenr  vers  la 

rae  Sangainet  où  était  sa  maison 
4e  pension  tenne  par  Madame 
Beanclûard. 

n  entra  ches  lai  et  s'enferma 
dans  son  appartement   ■ 

Il  s'asût  an  pied  de  sa  couchette 
en  bdis  mon  et  laissa  tomber  sa 
tfite  entre  ses  deax  mains. 

La  main  de  fer  da  malheur 
s'apesantissait  sur  lut 

Il  sentit  un  frisson  oourrir  en 
lui  de  veine  en  veine. 

Une  sueur  glacée  ooulût  le  long 
4e  (es  tempes. 

Les  fantômes  de  sa  jeunesse  et 
la  douée  image  d'Ursule  passèrent 
4  chaque  instant  devant  sa  vue 
troublée. 

Il  resta  ainsi  plongé  dans  sa 
noire  mélancolie  pendant  environ 
une  heure. 

Tont  à  coup  il  se  leva  et  se  mit 
à  arpenter  son  appartement  d'un 
pas  aaooadé. 

H  s'arrdta  devant  l'embrasure 
4e  ea  lucarne  et  se  regarda  dans 


un  peitit  mirotk  ftlé  dont  vam  pw* 
tie  du  vif  argent  avait  diipftra. 

n  «tait  tellement  pltle  qu'il  mt 
peur  de  lui-même. 

L'ange  du  désespdr  Pavait 
touché  de  son  ule  lugubre. 

Sans  l'amour  d'Ursule  la  ^e 
lui  étût  à  charge.  Son  âme  avait 
maintenant  soif  du  néant 

Le  malheureux  voulait  se  soi- 
âder. 

Il  chercha  de  suite  un  moyen 
pour  exécuter  son  funeste  projet 

n  se  remémora  pludeurt  acines 
de  suicides  qu'il  avût  vues  dans 
les  romans  de  Trançon  du  Poi^ 
trail,  d'Eugène  Sae  et  d'Alexan- 
dre Dumas. 

Il  y  avut  le  suicide  par  asphy- 
xie, mais  ce  genre  de  mori  lui  pa- 
rue impraticable  à  cause  des  nom- 
breux courants  d'airs  et  des  ou- 
vertures mal  fermées  de  son  ap- 
partement 

Le  nAlheureux  ne  savait  pas 
où  aller  pour  acheter  un  réchaud. 

Il  n'y  avait  pas  de  charbon  dans 
la  maison  de  pension  Beauchiard 
qui  se  chauffait  pendant  l'été  avec 
de  l'épinette,  de  la  pruohe  et  des 
déchets  de  moulin  à  soie. 

Il  songea  à  se  donner  la  mort 
par  la  pendaison.  Nouvelle  ani- 
croche ;  il  n'y  avait  pas  dans  sa 
chambre  une  poutre  ^  laquelle  il 
pût  attacher  la  corde.  La  corde  à 
Unge  de  madame  Bsauchiard  était 
trop  vieille  et  trop  pourrie  pour 
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pAtlvoit*  être  ntitô  dliàs  im0  pen- 
daison l^ien  réasaiô. 

'  L'idée  lai  vint  do  ad  flambe?  la 
oervalle  d*aa  conp  d'armd  à  fèn. 

Il  chercha  Bon  revolvé:!^. 

ImpoiBsible  de  le  tronv^er. 

II  se  rappela  dé  l'avoir  prSté  à 
on  coadnctear  irlandais  oran^iste 
qai  s'exerçait  an  tir  en  attendant 
le32jaillet. 

Il  ne  restait  plna  à  Cléophas 
qn'a  recoarir  an  poison.  Maie  il 
est  diffî'ïile  de  se  proonrer  i  Mont* 
féaX  nu  de  ces  agents  de  destruc- 
tion. ^ 

Un  pharmacien  ne  lui  vendrait 
pM  nn  poison  sans  nn  certificat  de 
médecin. 

Oléophaa  commençait  à  déses- 
pérer de  son  enicide  lorsqn'nne 
idée  laminease  loi  traversa  le  cer- 
vean. 

Il  venait  de  voir  sur  son  chan- 
delier une  quantité  assez  considé- 
rable de  vert-degris,  un  carbo- 
nate de  enivre  hydraté. 

Il  ouvrit  son  canif,  et  détacha 
ht  snif  empoisonné  qui  adhérait  à 
la  tige  du  chandelier  et  le  déposa 
■ar  le  bout  de  sa  table. 

Ce  poison  métallique  étant  très 
désagréable  an  palais  et  pouvant 
occasionner  des  nausées,  lui  ins- 
pira de  la  répugnance. 

Ce  genre  de  mort  lui  parut 
prosfiA'que.  Il  renonça  au  vert- 
de-gris. 

Il  se  promena  de  nouveau  dans 
•on  appartement  la  tête  basse  et 


les  deux  mains  Sans  les  poches  de 
son  pantalon. 

Il  se  dit  :  "  y  a  à^i  Imites  à  se 
faire  mourir  d'une  manière  a^iasi 
écœurante.  '    J'ai  autant    squète 


^-i'iil. 


de  prendre  une  tixittft.  espèce  de 
poéaon." 

Il  ouvrit  le  tiroir  de  son  secré- 
taire et  en  retira  nne  petite  clé 
avec  laquelle  il  ouvrit  une  ar- 
moire à  placard  pïacée  dans  la 
muraille. 

^Q  arrière  d'un  paquet  de  linge 
sale  il  trouva  nne  bouteille  de 
trois  demiards  aux  trois  quart» 
remplie  d'un  liquide  à  couleur 
d'ambre,  ""r 

Il  déposa  la  bouteille  sur  la  t«- 
ble.  Il  veraa  une  roquille  du  li- 
quide dans  un  verre  crasseux  et 
le  contempla  pendant  quelques  se- 
coades,  "Çv,  s'écria-t-il,  ça  c'est 
de  la  poéson  qii  tue  son  homme 
coq." 

La  bouteille  fatale  portait  nne 
étiquette  avec  l'inscription  sui- 
vante :  Old  Bye  Whiskey  from 
Charles  Meunier^  grocer" 

Gléophas  prit  le  verre  à  moitié 
plein  et  sans  trembler  le  porta  à 
ses  lèvres. 

L'eâet  du  toxique  fut  très-lent. 

Oléophaa  prit  nne  dose  addi- 
tionnelle. 

La  mort  ne  vint  pas  encore. 

Il  se  versa  nne  troisième  rasade. 

La  tête  commença  à  Ini  tour- 
ner. 

II  Ini  semblait  qne  les  meublée 
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dèfTà  cbambreito  dirtifi»Wt  naé 
sarabande  fantastique.  Un  nuage 
loi  voila  lea  yeux* et  il  tomba 
dans  nne  douce  BOin»oletid%. 

Il  avait  dormit  pendant  envi- 
ron une  heure  lorsqu'il  entendit 
frapper  à  sa  porté. 

Basilisse,  la  vieille  servante  dé 
la  maison,  lui  donna  deux  lettres 
qu'elle  venait  de  recevoir  du  fac- 
teur. 

L'une  des  missives  portait  le 
timbre  do  Montréal  et  l'autre 
celui  de  Québec. 


ou  l'on  n'apprtïnd  de  bbllb^sur  le 

COMPTE  DE  OL^OPHaS 

Cléophas  ouvrit  la  première 
lettre  qui  se  lisait  comme  suit  : 

"  City  PASSENaER  R  E.  Co., 

Montréal,  26  mai  1879. 
Monsieur, 

Vos  absences  répétées  nui- 
sent aux  i)  érêts  de  la  Compa- 
gnie et  je  regrette  de  vous  an- 
noncer qu'à  partir  d'aujourd'hui 
vos  services  ne  reront  plus  requis. 

Signé       KOBILLARD, 

Surintendant.  " 

En  lisant  cette  missive,  Cléo- 
phas leva  les  épaules-  Bah  !  se 
dit-il,  je  viens  d'hériter,  à  quoi 
me  sert  la  position  de  conducteur 
sur  les  petits  ch^ars  ?  J'irai  demain 
reporter  ma  casquette  ro;igd  au 


bureau  et  je  vivrai  oomme 

bourgeois. 

Cléophas  rompit  le  îaohet  de 
la  dauTijume  lettre  qui  portait  le 
timbre  de  Ojébec. 

La  lecture  de  cette  épître  le  fit 
pâlir. 

Il  froissa  le  papier  dana  «es 
mains,  et  se  laissa  cheoir  sur  son 
lit  en  proférant  un  blasphôme. 

La  lettre  qu'il:  venwt  de  lire 
était  rédigée  en  ces  termes  : 

Québec,  26  mai  1879. 
Cher  moneieur, 

Dans  ma  leltre  du  25  courant 
ie  vous  disais  que  Melle  Tharslle 
Descopeaux,  par  son  testament, 
vous  avait  institué  eoa  légataire 
universel,  et  je  vous  demandais 
de  descendre  à  Québec  afin  de  re- 
ceuillir  votre  héritage.  Malheu- 
reusement en  faisant  des  recher- 
ches dans  les  papiers  de  mon  éta- 
de  pour  défini  la  validité  de  la 
succesbicn  qui  vous  est  échue,  j'ai 
constaté  que  les  propriétés  de  ma 
cliente  appartenaient  aux  héri- 
tiers de  la  succession  Benaud. 
Pour  entrer  en  possession  de  biens 
il  vous  £audra  prouver  en  Cour 
que  vous  faites  partie  de  la  lignée 
des  Renaud.  Chose,  je  crois,  qui 
sera  diffîaile  à  établir. 

VeuillcB,  s'il  vous  plaît,  excuser 
l'empressement  que  j'û  mis  à 
vous  informer  du  ocmtenne  d'un 
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qui  n'iOoot«m  M  à 
pKMpérité  m«t4rtoU«. 
J'ai  l'boantar  d'êtr«,  tta, 

J.  B.  GsiTioH,  N.P. 

OMophM  fat  anêté  par  la  lao- 
dalalettndQ  tabelion. 

n  aa  aantife  broyé  dani  la  pflon 
ialafotalité. 

La  ipaotra  horribla  da  la  mi- 
tkn  M  droBiait  devant  lei  yeux. 

Tout  on  monda  d'illniiont  va. 
wêH  da  t'anëantir  dam  son  ima- 
ipnation  fièvrense. 

La  malhenrenx  se  cacba  la 
ignra  dans  eei  deux  maint  et 
vena  aiiei  de  larmes  pour  tarir 
aea  glandes  lacrymales. 

n  sa  décida  à  sortir  et  à  pro- 
mener ses  rêveries  dans  qnelqae 
ma  solitaire  où  il  serait  sûr  de  ne 
pas  rencontrer  un  ami 

Pendant  qn'il  réparait  le  désor^ 
dre  da  sa  toilette,  il  entendit  le 
roulement  d'nne  voitnre  qui  s'ar* 
fêta  à  la  porte  de  la  maison  de 
pension  de  madame  Beanchiard. 

Le    cocber    descendit  de    eon 

nège  et  alla  tirer  le  bonton  de  la 
sonnette. 

Oléophas  qni  avait  mis  le  nés  à 
la  fenêtre,  entendit  la  voix  de 
Basilissa  qni  diiait  an  cocher  que 
M.  Oléopbas  était  dans  sa  cham- 
bre. 

Aussitôt  il  alla  ouvrir  la  por 
tièra  de  voitnre  dont  les  stores 
avaient  été  baissés. 

An  moment  où  Oléophas  so^ 


tait  da  sa  chambra  il  ranoonti»  k 
▼lailla  servante  qni  lui  dit  : 

"  U  y  a  qnalqa'im  pour  vota 
dana  le  salon.  " 

La  dame  qui  était  assise  pria 
d'ana  table  placée  au  centra  da 
l'appartement  n'avait  pasencoia 
lalevé  aon  voiler 

Oléophas  B'indina  et  dit  à  fé- 
trangira. 

—A  qni  ai  je  l'honnaor  de  par- 
ler t 

La  dame  avant  da  relever  soa 
voila  loi  répondit  d'une  voix 
brève: 

— Oré  visage  !  ma  vidte  te  sur- 
prend. Ah  I  Tu  ne  me  reconnais 
pasî      * 

A  ces  mots  la  dame  releva  soa 
voile  et  laissa  voir  sa  figure. 

Cléophss  bondit  sur  son  siège 
comme  s'il  eut  été  mordu  par  ua 
serpent  à  sonnette. 

La  figure  de  la  dame  produi- 
sit sur  lui  reffet  de  la  tête  da 
Méduse.  Il  venait  de  reconnaître 
son  épouse  légitime  qui  l'avait 
rendu  père  de  huit  enflante,  tous 
des  besons.  Il  y  avait  trois  ans 
qu'il  était  séparé  de  son  épousa 
qui  s'était  réfagiée  chea  son  père 
dans  le  huitième  rang,  près  du 
cordon  dans  le  tow^  lip  d'Aber- 
crombie.  ^ 

Lorf  que  la  première  émotion  à» 
Oléophas  fut  un  peu  calmée  la 
dame  reprit  la  parole  : 

—Oléophas,  j'ai  pris  la  peine 
de  venir  à  Montréal  pour  savoir 


T,/'     ' 
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d  tu  u  «nrie  de  Mn  quelque 
ûhoM  poar  moL  II  y  a  trois  ani 
qQ«  J6  rais  rar  les  bras  de  mon 
p^re  Aveo  tei  hnit  eofante.  J'ai 
reçu  de  manTaiseB  convelles  sar 
ton  compte.  Il  paraîtrait  qne  ta 
t'amnee  continnellement  aveo  les 
bommears.  Bien  pins  ta  te  fais 
passer  poar  garçon  et  ta  en  fais  à 
oroire  à  ane  petite  fille  da  iaa- 
boarg. 

Je  viens  t'avertir  qne  si  ta  ne 
me  paies  pas  mon  entretien  et  ce- 
lai de  tes  eofants  je  vais  m'adres* 
ser  à  mon  avocat.  Ne  vas  pas  me 
dire  qae  ta  es  rend  a  à  la  hache. 
Je  sais  qne  ta  fais  de  l'argent 
comme  da  poil.  Il  y  a  an  boate 
poar  joaer  aa  boncbon.  Il  tant 
qae  cela  finisse  aa  plus  coupant  ! 

Oléopl^as  se  receailUt  avant  de 
rëpliqae4 

VI 

mCBNDII  £T  DUEL 

Il  releva  la  tête  et  avec  an 
aplomb  impertabable  il  dit  à  sa 
femme  s 

— Depais  qae  ma  destinée  a  été 
enchaînée  à  la  tienne  mou  ezin- 
tence  est  devena  ane  torture  de 
tons  les  pars. 

J'avais  cru  avant  de  t'épouser 
que  ta  étais  l'ange  que  le  ciel 
cvait  envoyé  vers  moi  poar  être 
le  rayonnement  le  plus  pur  de 
mon  foyer.  J'avais  «epéré  qie 
ton  amoor,  ta  candeur  et  te?  char- 


mes emballiraitnt  met  joara.* 
Lorsqae  nos  nosade  ont  été  bé 
nis,  i'id  réaUaé  toat  oe  qa'il  y 
avait  d'horrible  dans  ma  sitaa- 
tion.  Ta  as  introduit  sous  mon 
toit  an  monstre  plus  dargereaz 
qu'an  chacal,  un  tigre,  une  pan» 
thère,  an  serpent,  le  pi  a  s  ter* 
rible  des  monstres  glapissante, 
hurlants,  grognants  et  rampants. 
Je  veux  dire  une  belle-m^re.  Oui, 
ta  mëre  a  abreuvé  mes  jours  d'»> 
mertume,  elle  a  tait  crouler  toates 
mes  illusions,  elle  a  détruit  mon 
bonheur,  elle  a  arraché  une  à  ane 
toates  les  fibres  da  mon  cœur. 

Soholastique,  je  te  le  répète, 
nous  devons  vivre  à  jamais  sépa- 
rés. 

— Oléophas  !  puisque  ta  reste 
sourd  à  l'appel  de  la  charité,  puis- 
que tu  n'a  plus  pitié  de  ma  misera, 
j'ai  résolu  de  consulter  mon  avo- 
cat Je  te  poursuivrai  devant  le 
recordsr,  et  devant  le  magistrat 
dd  police  afin  de  te  forcer  à  payer 
mon  entretien.  Je  pars,  adieu. 

L'épouse  de  Ciéophas  rebaissa 
son  voile  et  sortit  de  la  maison  de 
Madanne  B^auchiard. 

Lorsque  le  roulement  de  la  voi- 
ture s'éteignit  dins  le  lointaic, 
Oléophas  prit  sa  canne  et  sou  ohn- 
peaa  et  fit  ane  longue  promeuuda 
sur  les  raes  afin  de  trouver  de 
l'emploi. 

Pendant  une  dizaine  dejour?, 
Oléophas  s'esquinta  à  arpenter  les 
rues  commerciales  afin   d'entrer 
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eomme  oommii  on  da  moini  tom- 
me porte-paqaet  dam  qaelqies 
magaiios  de  marchandiges  lëchei 
on  dans  nne  grocerie. 

Tonte*  ses  marchtt,  démarches 
et  contremarches  tarent  infracta- 
entes,  Oléopbas  fat  rédait  à  de 
▼enir  an  lôfeur  dans  toate  l'accep- 
tion da  mot.  Il  avait  déj^  deaz 
mois  de  ponsion  en  sonffi-ance. 
Ponr  gagner  da  temps,  il  avait 
iait  croire  à  madame  Beaa^.hiard 
qa'il  allait  bientèt  réaliser  des  bé- 
néfices considérables  par  la  vente 
d'ane  consignation  de  cnillërel- 
pots,  valgairement  connues  so&b 
le  nom  de  *'  brahoales.  " 

Madame  Baaacbiard  traitait 
d*ane  singaliëre  manière  les  pen- 
sionnaires qui  avaient  des  arriéra- 
ges. 

Avant  de  les  faires  déguerpir 
de  oh  es  elle,  elle  plaçait  lenrs 
nippes  dans  nne  chambre  noire 
au  fond  da  passage.  Lorsque  le 
pensionnaire  arriéré  avait  fait 
une  couple  de  mois  de  carcere  du- 
ro  sans  mettra  un  versement  dans 
la  osisfe  toujours  vide  il  recevait 
son  congé. 

Le  cadre  de  ce  chapitre  est 
trop  étroit  poar  contenir  un  récit 
de  tontes  les  pereécutions  auxquel- 
les Gléophas  fut  en  butte  deouis  le 
jonr  où  il  se  trouva  condamné  à 
vivre  tans  travail. 


*** 


Deux  semaines  après  les  évène* 
tnents  que  nous  venons  de  racon- 
ter, O'.éop  hwy  vers  deux  heures 
da  matin,  entendit  sonner  l'alar- 
me da  feu  dans  le  clocher  de 
l'église  St  Jacques,  Il  ouvrit  fa 
feaâtre  et  regarda  dans  la  direc- 
tion da  faubonrg  Qaébec. 

Le  firmament  était  éjlairé  par 
une  lueur  sinistre,  un  incendie 
considérable  ravageait  le  quartier 
Ste  Marie. 

Oléophas  enfourcha  ses  panta- 
lons et  s'élança  dans  la  rue. 

Il  suivit  la  me  Lagauchetiëre 
jasqa'à  la  rue  Visitation.  Là  il 
vit  que  l'élément  destructeur 
s'était  attaqné  à  la  résidence  da 
përe  Sanetaçon. 

Gléophas  n'était  pas  allé  faire 
vieite  à  calle  pour  laquelle  il  brû- 
lait d'uni  flamme  criminelle  de- 
puis le  jour  où  Ursule  levait  con- 
gédié si  groesièrement  dans  le 
Jardin  Viger.  Personne  ne  lui 
a^ait  donné  de  nouvelles  de  la 
jeune  fille  et  il  ignorait  par  con- 
edqaent  q  le  la  grosse  picotte  avait 
détigaré  l'objet  de  son  amour. 

Riudu  sur  la  scène  de  la  con- 
flagration il  vit  les  flammes  sor- 
tant; des  Incarnes  de  la  maison  du 
përe  Sanefaçon. 

Le  plus  graad  désordre  régnait 
sur  la  rae  et  les  h'^mmes  de  police 
avaient  mille  d  ffi  ultés  à  diaper. 
ser  les  groupes  qui  gênaient  l'ac- 
tion des  pompiers. 

Le  ieu  faisait  des  progrès  ter- 
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iblei  et  lo«  flftmmeB  s'élançaient 
rert   le  del    comme    autant    de 

)gneB  sanglantes. 

Un  pompier  parât  dans  nne 
jnêtre  du  denxiëme  étage  et  ap- 
j^ela  ses  compagnons  à  grands  cris 

>ar  l'aider  à  sauver  danx  per- 
sonnes qni  allaient  périr  dans  les 
lammes. 

Oiéophas  n'écoutant  que  son 
rarage  e'é'ança  dans  l'escalier 
^nébreuz  du  père  Sauefaçon. 

Il  disparu  dans  un  appartement 
enveloppé  dans  un  noir  toarbil- 
|on  de  fumée. 

Les  pompiers  avaient  eesayé 
rainement  de  l'empêch  'r  d'entrer 
bar  il  courait  à  une  mort  certaiue. 

Après  une  vingtaine  de  secon- 
les  qui  avaient  eemblé  nne  éterni- 
sé pour  les  spectateurs,  il  reparut 
tenant  dans  ses  bras  la  forme 
L'une  créature  évanouie,  envelop 
)ée  dans  une  épaisse  couverte. 

Il    pressait  dans   ses  bras    la 
)auvre  Ursule  qui  avait  été  ou- 
>liée  sur  son  lit. 
La   jeune    fille    convalescente 
'était  pas  assez   forte  pour    se 
[ever  de  sa  couche  et  échapper  à 
me  mort  terrible. 
Oiéophas  porta  son    précieux 
irdeau  dans  le  bureau  d'un  mé 
lecin  en  face  de  l'église  St  Pierre. 

Le  docteur  avant  de  donner  à 
rrsule  les  premiers  soins  de  l'art^ 

j^zigea  que  la  foule  des  carieàz 
loi  s'était  assemblée  dans  sa  mai* 


pon,  se  disperiftt  impiédiatement 
afin  de  ne  pas  nuire  k  ms  opéra- 
tions. 

Oiéophas  lui-môme  avant  de 
découvrir  la  figure  de  sa  bien- 
aiœéa  fut  obligé  de  sortir  de  l'ap- 
partement où  le  médecin  resta 
seul  avec  Ursule.  Le  docteur 
constata  un  cas  d'asphyxie  et  il 
eut  recours  ^  des  frictioas  avec  un 
morceau  de  flanelle  chaude.  Il  fit 
ensuite  respirer  à  la  jeune  fille  ds 
l'ammoniaque  et  de  Téthf  r.  Il  lui 
mit  BOUS  le  nez  de  l'acide  sulfa> 
reux  obtenu  en  faisant  brûler  des 
allumettes  eoufréea. 

Il  porta  d'autres  excitants  sur 
la  nuq  lenae  baccale  et  nasale.  Il 
lui  chatouilla  la  luette  et  les  fosses 
nasttles  avec  les  barbes  d'une  plu- 
me. 

Oe  traitement  au  bout  d'une 
demi  heure  produisit  son  effet 
Uràule  commença  à  respirer  et 
éteruua  avec  snccèa. 

Le  médecin  permit  alor»  à  Oié- 
ophas d'entrer  daas  l'appartement 
où  la  jeune  fille  repoaait  sur  an 
sofa. 

Eq  voyant  les  ravages  horribles 
de  la  picotte  sur  la  figure  de  son 
idole,  Oiéophas  faillit  sécher  de 
frayeur. 

Il  crut  qu'il  était  sous  l'empire 
d'an  caucheDûiar. 

Son  cœur  se  brisa  et  II  dut  s'ac- 
coter sur  la  cloison  poar  s'empft- 
ohèr  de  tomber. 


1» 


Malgré  1m  floini  qii«  la  docteur 
piodigQfldt  à  la  maUdd,  ion  état 

Dm  lympt^mei  aignt  racoédé- 
rtnt  an  marasme  qui  avait  Buivi 
faipliysir». 

lia  fièvre  redoublait;  la  tdte 
iUit  prise.  Les  Baignées,  les  saog 
rae«^  rien  ne  pTtc  calmer  le  mou* 
rement  dn  ponlfl. 

Iio  délire  compliq^iait  le  mal  et 
len    accidents  nerveux    Vaggra- 

raîeiit. 

TJrenle  semblait  avoir  perdn  le 
lentiment  de  ce  qni  se  pissait  an- 
tonr  d'eUe. 

Des  paroles  sans  suite,  des 
mots  entrecoupés  s'échappaient 
ie  sa  bonche  ;  des  gestes  convnl' 
AU  attestaient  la  violence  de  la 
lutte  et  les  efiorts  de  sa  riche 
constitution. 

TTrsnle  en  ouvrant  ses  yeux 
égaronillés  n'avait  pas  recocu 
Oléophas  qui  se  tenait  à  son  che- 
vet  dans  l'attitude  du  plus  pro- 
fond désespoir. 

Ursule  sommeilla  pendant  une 
demi- heure. 

Ed  se  réveillant  ses  dents  s'en- 
^choquaient  et  des  flots  de  sueur 
inondèrent  les  rugosités  de  Bon 
iVisage. 

Son  délire  était  fini. 

Ses  yeux  ren<K)ntrèrent  ceux  de 
pon  sauveur. 

Me  poussa  un  êovj^  et  s'ex- 
dama  : 


Ohère  belle  goenle  !  Bst  ce  te 
Toi,    Oléophas,  ta  es  mon    saij 
veur  ! 

— Oui,  Ursiàle^  c'est  moi  Moj 

Cléophas  que  tu  as  accablé  pa 
tel  mépris. 

"«Pardonne-moi,  tout  ce  quejj 
t'ai  fait  soufl^ir.  Maintenant! 
voux-tu  mon  cœur  ?  Il  est  à  toi 

Glëophas  prit  la  main  ratatina 
de  la  picotée  dans   les   sienne 
Saflbqcé  par  l'émotion,  la  Gon( 
triction   qu'il  éprouvait   dans  l| 
larynx,  ne  lui  permit  pas  d'art 
culer  une  parole. 

TTreule  se  leva  et  alla  se  rej 
der  dans  un  miroir  placé  au  fon^ 
de  l'appartement 

Oléophas  se  leva,  touopa  et  es 
snya  avec  son  mouchoir  le 
sueurs  qui  perlaient  sur  soij 
front. 

Il  allait  s'approcher  d'Ursula 
lorsqu'il  entendit  du  train  à  Ii| 
porte. 

Quelqu'un  venait  de  elaucher| 
Le  docteur  alla  ouvrir. 

Le  père  Sansfaçon  et  Bénoi 
entrèrent  dans  le  bureau  du  de 
teur. 

Le  vieux  cbft?rstier,  excité  ps 
de  nombreuses  libations  et  par  1^ 
malheur  qui  lui  était  arrivé,  s'a; 
procha  d'Ursule  et  lui  dit  : 

-"Tiens!  te  voilà  ici?  Sais-to 
que  je  te  cherche  depuis  uni 
hiiure  ?  Arrive,  et  viens-t'en. 

-~Ponpa,  dit   Ursule.    I'âch«^ 
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le  olaucherJ 


lind  Monneor  OléophM  mon 

m 

^oi,  dit  le  docteur,  li  votre 
\  eit  encore  en  vie  aujoard'hni, 

SftnafiifOD,  voni  devez  un 

cierge  à  œ  monoLenr.  d'est 
lui  a  arraché  votre  fille  à  une 

terrible. 

inoni  qni  était    aniii  lancé 

le  père  SauBteçon,  omt  qu'il 

à  propoe  de  mettre  son  mot 

la  conversation  : 
-Tiens,  monidenr  le  condno- 
des  p'tits  chars,  je  ne  m'at 
lais  pas  à  vons  rencontrer  ici 
nr.  d'est  comme  ça  qae  vons 
Uk  des  services  anx  gens  pen- 
)  le  feu.  Vous  enlevés  la  demoi- 

de  la  mûson  pandant  qu'on 
it  griller  pour  sauver  le  ehe- 
[et  l'sgrès  du  père  Ssnsfaçon. 
viande  I  je  ne  sais  pas  ce  qui 
ipêche  de  vous  faire  péter  la 
lie  avant  de  sortir  d'ioL 
|IIéopoas  allait  répondre  lors* 
le  médecin  se  plaça  entre  les 

rivaux  et  leur  dit  : 
»Pas  de    scandale    dans   ma 

m.  Si  vous  voulez  vous  don- 
des  joups  de  torchon,  vous 

sortir  de  suite  de  chez  mol 
[léophas  lança  sur  Béconi  un 
krd  chargé  d'éolairs  et  sortit 

maison  en  disant  : 
-Monsieur  je  suis  à  vos  ordres. 

Te  vous  suis,  reprit  Bénoni. 

deux  hommes  sortirent  du 

du  docteur  suivi  (mut  le 


père  Banifsçœi  qui  oondnisail  Ur- 
snle  chei  sa  tante  Délima,  dans  li 
me  Jacquee>Oartier. 

Oiéophas  et  Bénoni,  rendus  au 
la  rue,  réglèrent  les  coudiUons 
d'un  duel  qui  devait  avoir  lien  le 
soir  même. 

Oléophaa  et  Bénoni  décidèrent 
que  leur  rencontre  devait  avoir 
lieu  dans  une  ruelle  de  la  rue  Vi- 
sitation andesBOB  de  la  me  Dor- 
chester. 

Ils  rencontrèrent  snr  la  route 
deux  fien-àrbras  de  la  bande  du 
Cheval  Noir,  qu'ils  invit^^^t  à 
être  présents  au  duel  comme  leurs 
seconds. 

Les  deux  adversaires  n'^ohan- 
gèrent  pas  une  parole  jusqu'au 
moment  où  ils  se  rendirent  sur  le 
terrain  de  l'honneur. 

L'aurore  avec  ses  doigts  de 
rose  commençait  alors  k  déboa* 
tonner  le  manteau  de  la  nuit  qui 
enveloppait  Montréal  et  À  éclai- 
rer le  chemin  pour  le  cabaroit  lu- 
mineux de  Phébns. 

L'air  était  tiède  et  légèrericnt 
imprégné  des  vagues  parfuma  s'é- 
chappant  des  bnens  retiroi  du 
quarticTi 

Le  poiiceman,  à  cette  heure, 
était  impondérable  et  aucun  obs- 
tacle ne  se  présentait  aux  deux 
ennemis. 

Oiéophas  rompit  le  silence  le 
premier  en  disant  :  Ça,  o^est  U 
spot. 

Sn  même  temps  il   désigoMf 


m 
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l'eadrfiit  dfl  la  inelle  le  plus  pro» 

p)OQ,  pQnr  le  combat. 

— Oe   sera  fair  pla^^ ,  dil^.  Bée 

rr-^*^t  correqt,  reprit  Oléo- 
phas  eQ  80  débarrassant  de  sa  bon- 
grine  qu'il  jeta  ear  la  terre  avec- 
•a»  veste  et  sa  cravate* 

XI  serra  d-QQ  oi^an  la  strap  qai 
retenait  son  pantalon,  retronaea 
ses  manches  de  chemise  et  com- 
mença à  sparrer. 

Bénoni  fit  la  même  chose. 

La  latte  était  commencée.  Bé- 
noni et  CléophaB  paraissaient  d'é- 
gale force. 

A  l'accès  de  colëre  qne  la  ja- 
lousio  avait  donné  à  Oléophas,  an 
moment  de  la  provocation  avait 
saeoédé  une  rage  froide  et  con- 
centrée. Ponr  Bénoni,  on  r  at 
dire  qu'il  était  dans  eon  beau. 
Calme,  ferme,  brave  sans  bra- 
vade, sa  grâi:e  lidoleacente  rayon- 
nât de  la  fierté  mâle  du  péril  et 
du  coarage. 

Mais  Cléophas  était  eoaple, 
foagaeuz,  téméraire,  impossible  à 
esqaiver  par  l'audace  et  l'impréva 
de  ses  moavements. 

C'était  an  rare  et  poigcant 
spectacle  de  voir  la  tranquillité 
et  l'aiwnce  de  Bénoni  devant  la 
vivacité  et  l'emportement  de  sou 
adversaire. 

La  rencontre  était  assurément 
émouvante. 

Béuoni,  Ini,  ne  pouvait  se  rete- 
nix  de  parler  et  de  rûre»    £n  mê- 


me itemps  qoi'il  opposaitr  Que  séc 
tï^  dédaigneuse  aax  furieue 
attaques  de  Cléophas,  il  n^  mt 
quait  pas  une  oocacioa  de  raillj 
riô  et  un  sarcasme  accompagna 
chaque  parade. 

rr^Gare  à  ton  Ibnillon  I 
:  r  ft^BoA  !  tu  astapé  tou  ol^ret 

En  efiet,  Bénoni  venait  de  rec 
voir  une  poque  formidable  ai| 
son  appendice  nasal,  et  sou  ean 
Qoulait  en  longs  ruisseaux  sur  bo 
devant  de  chemise. 

Bénoni  riposta  par  une  gnio 
qui  tendit  l'arcade  sourcil  ère 
son  antagoninte.  Son  œil  ganclj 
était  boQché. 

La  âgare  de  Bénoni  éclata 
d'une  joie  amère. 

Ses  narines  se  dilataient,  le 
de  ses  lëvres,  qui  lui  servait 
sourire,  était  plus  froidement  ij 
soient  que  jamais,  ses  prnnellj 
fausses  et  changeantes  respleuc 
sait  comme  celle  d'un  chat  sa| 
vage. 

Une  intraduisible  expresBid 
d'orgueail  féroce,  répandae  daa 
son  être,  faisait  hésiter  les  témoiij 
entro  l'horreur  et  l'admiration., 

Cléophas  qni  commençait  à  i 
sentir  mal  h  l'aise  sons  la  pressicj 
de  cette  raillerie  glaciale  vo\x\\ 
en  finir  et  se  décida  à  laisser 
cOté  les  rëgleb  du  fair  play. 

D'un  bond  formidable  il  tomlj 
sur  son  adversaire  et  le  fit  ploya 
Bénoni  trébucha  et  tomba  lourd 
ment  sur  le  soi. 


'lêî  fltiînt  lé  giargotori^de  lii 
^ti^gaticiie.  ^r^«^ 

in&àî  qxâ  fi*a^ili'  pltfa  de 
be  muâbnlaire  dftus^isfôn  poignet 
saifr  à  se  débarrâsscri^  dé  Pe- 
inte meartrière  de  GléopBaff, 
lia  i!  ûè  fvdi  èe  rèîetièr  boÎi^  le 
(ds  de  BôH  «hnémi.  ' 
)eltii-ci  lui  rabatit'  la  tête  Bnr 
j  terre  et  avec  le  ponce  de  la 
liù  droite  il  eïérça  nûe  preseion 
piente  eotis  le  globe  d'an  déa 
IX  de  BénonL 
iénoni  s'écria  î 

-Arrêtez  b;  arrStez*Iô;  11^  me 

îge  I  il  me  godge  I 

Cn  effet  Ciécphas  venait  de  re> 

irir  à  nn  des  moyens  les  pins 

^rbares  ponr  aabjugaer  son  ad- 

rsaire. 

ill  essayait  de  lai  faire  sortir 
bil  de  Bon  obitre.  ^  '**  " 

jed  témoins  intervinrent  et  ar- 
bhëreut  Bénoui  de  sa  poaitioii 
Irillenae. 

fOe  dernier  en  an  clin  d'œiî  ae 
trouva  debout  et  commença  à 
llcher  aur  Ciéophas. 
[Chaque  coup  portait  aplomb, 
cinq  ou  six  aecondea  la  figure 
Oléophaa  fut  mise  en  com- 
ité. 

iBénoni  était  victorieux  et  Bon( 
[versaire  lai  demandait  grâce, 
l-eque  tout-à-coup  une  vieille 
kme  éveillée  par  lea  vociféra 
^m  des  combattante  aortie  de 
^ez  elle  et  ae  mit  à  appeler  là 
'  iœ. 


Le  combat  avait  daré  une  ving^ 
taine  de  minutôs. 
"Le  Boldl  ae  levait    radieux  à 
rhoMzon. 

XJà  homme  ^de  police  fit  aou 
apparition  dans  la  ruelle. 

BSnÔtii  et'  léa  témoins  réussi- 
rent à  a'échlttpi)ér  aprëa  avoir 
donné  quelques  taloches  à  l'ft> 
gent  do  raatorité. 

VII 

DXVANT  LB   BBCORDBB 

Oléophae,  affaibli  par  la  lutte 
désavantageuse  dans  laquelle  U 
a'était  engagé,  resta  sur  le  ter- 
rain et  fat  empoigné  par  le  poli- 
ceman  qui  le  oonduiait  à  la  sta- 
tion de  la  rue  Ontario. 

Là,  il  résieta  du  mieux  qu'D^ 
put,  et  déchira  une  partie' de  Pu- 
niforme  du  constable. 

Celui-ci  le  maîtrisa  par  quel- 
ques coups  de  bâton  vigoureuse* 
ment  appliqués  et  l'envoya  roaler 
dans  une  des  cellules. 

Ciéophas,  la  figure  toute  cou- 
tusioanée  par  les  conpa  de  poing 
de  Bénoni,  et  ses  habillements 
maculés  par  le  sang  qu'il  avait 
perdu  abondamment,  était  dane 
la  cellule  depuis  une  dizaine  de 
minutes,  lorsque  le  sergent  de  la 
station  i  .ntra  avec  les  conetablea 
qui  l'avaient  accompagné  dans 
une  patrouille. 

Le  sergent  en  voyant  lé  priaon- 
nier,  ordonna  à  l'homme  de  gard» 
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'delefidre  aortir  «t  oompvittre 
^vant  ton  pupitre. 
[^K  Le  sergent  commença  Finterro- 
^toire  pendant  qu'an  oonatable 
écrivait  les  réponses  sons  ia  dic- 
tée? 

— Comment  tous  appelea-vons  ? 

—Oléophas  Ploni 

— Qael  fige  ayes-Toua  T 

— Quarante  ans. 

— ^De  quelle  religion  êtes*voas  T 

— Be  la  bonne. 

— Bon,  mettez  catholique. 

— Quelle  est  votre  occupation  7 

— Conducteur  de  petits  cbars. 

— Stes-vous  marié  on  garçon  ? 

— Marié,  malheureusement 

Puis  s'adressant  an  constable 
qui  avait  opéré  l'arrestation  : 

S — Quel  Mt  votre  plainte  contre 
le  prisonnier? 

— U  était  soûl  et  se  battait  avec 
un  bommeur  du  nom  de  Bénoni 
dans  une  ruelle  prës  de  la  rue 
Sherbrooke.  L'autre  m'a  échappé. 
Je  sais  où  il  demeure  et  je  pren- 
drai un  warrant  ce  matin  à  la 
oour  du  recorder. 

Le  sergent  dit  ensuite  à  Cleo- 
phas  : 

— Levea  les  deux  bras  en  l'air. 

Cléophas  s'exésuta  de  bonne 
grâce  et  l'homme  de  garde  se  mit 
à  le  fouiller  conscieDcieuBemeat 

La  police  trouva  dans  se»  po- 
ches une  pièce  de  vingt  cents,  un 
passe  partout  apparteaant  à  Ma- 
dame Beauchiard,  la  mdtié  d'une 
palette  de  tibao  noir,  un  gaaif  à 


deoz  allvmellM  «ik  un  ticket 
aoa  excursion  à  l'Ile  Oroèboia. 

Ces  objets  furent  «nvtlopp 
dans  le  mouch9ir  du  prisonni 
et  déposée  dans  la  pupitre  du  s« 
gent. 

Cléophaa  fut  réinstallé  dans 
cellule  et  la  lourde  porte  de 
roula  en  grinçant  sur  set  gondtj 

Cléophae  se  coucha  en  rond 
chien  sur  les  sales  planches  de  i 
pin  qui  composaient  le  plan< 
de  la  cellule. 

Après  s'être  absorbé  pendi 
quelques   minutes   dans   les 
flexions  les  plus  sombres,  il 
au  sommeil  et  se  mit  à   ronfld 
bruyamment 

Vers  quatre  heures  et  demie 
fut   éveillé  par  les  cris   enroni 
d'un  coq  du  voisinage. 

Il  se  frotta  les  yeux  et  vit  troi 
hommes  de  police  oocapéa  à 
mer  du  gros  tabac  canadien 
jouant  une  partie  de  dames  st 
un  damier  dont  lea  carreau 
étaient  à  moitié  effAcés. 

n  demanda  un  verre  d'eau. 

Un    constable    lui   présents  | 
travers  les  barreaux  de  la  porti 
une  grosse  tasse  en   terblanc  «^ 
lui  disant  :   Il  paraît  qu'on  veo 
commencer  à  réduire. 

A  cinq  heures  les  prisonnieri, 
de  la  station  furent  invités  à  soi 
tir  de  leurs  cellnles  et  k  mont^lj 
dans  une  grande  wlgiae  faiti 
comme  une  groise  botte  noiril 
sur  les  deux  côtés  de  laquelle  <Â 
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it  l'éoQMcm  de  I»  eorpOTKtion 
[Montréal  aveo  la  devisa  Co/i* 
lia  SaluSé 

Uéophas  entra  dans  la  wâgine 
trois  on  quatre  de  ses  corn- 
ions de  malhenr.  Oeax*ci 
tient  des  vanriens  snrpris  en  ri- 
Itant  passé  minait  dans  un  clos 
[bois. 

port.*  de  la  voitnre  se  re- 

la   ayeo  bruit  et  les   prieon- 

irs  farent  transférés  4  la  Station 

itrale,  dans  le  sombassement  de 

[otel-de-Yille. 

Dléopbas  resta  à  jongler  dans 
|cellale  jasqu'à  bait  benres  da 
litin. 
Llors  M.  Jnles  Pilon,  an  avocat 
tingaé  da  barreaa  de  Montréal, 
[retentir  ses  grosses  bottes  sar 
dalles  da  passage  et  s'arrêta 
rant  la  porte  de  chaque  cellale 
ir  avoir  la  défense  da  prison- 
^r  qni  y  était  enfermé. 
[1  arriva  devant  celle  de  Ol^o- 
et  il  lai  demanda  s'il  voulait 
BBurer  les  services  d'un  avocat. 
iS  prisonnier  lui  répondit  qu'il 
[vait  pas  beaucoup  d'argent  II 
landa  à  M.  Pilon  combien  ça 
itérait, 
-Une  piastre,  dit  l'avouât 
-Je  n'ai  pas  ce  montant-là. 
-Tenez,  je  vois  que  vous  êtes 
[paavre  homme,  je  vous  défen- 
1^  pour  cinquante  cents. 
-C'est  bien    ma^beareas,   je 
que  vingt  cents  pour  toute 
loaa.    * 


—Si  Q^eit  tout  oe  que  voos  avev,. 
je  vus  le  prendre.  Donnes-lea  R<oi. 

— O'est  le  sergent  qui  les  a  dans 
son  pupître. 

— C'est  correct,  voas  me  paierez 
après  votre  procès.  Aves-vous  des 
parents  en  ville  qui  pourraient 
faire  quelque  chose  pour  vous? 

— Gai.  J'ai  ma  femm»  qui 
reste  à  l'hôtel  Donegana.  En- 
voyez-la chercher,  et  je  croie 
qu'elle  me  donnera  quelques  sons. 

L'avocat  se  fit  donner  les  noms 
des  témoins  et  l'adresse  de  ma- 
dame Plouf.  Après  avoir  dit 
qu'il  écrirait  un  mot  à  la  femme 
de  Cléophas,  il  alla  faire  visite  aux 
autres  prisonniers.  » 

M.  Pilon  ne  perdit  pas  de  temps. 
Il  envoya  un  huissier  à  l'hdtel 
Donegana  pour  communiquer  à 
madame  Plouf  la  malheureuse 
nouvelle. 

vn 

A  dix  heures  moins  dnq,  Cléo- 
phas entendit  les  bottes  ferrées 
d'une  dizaine  de  policeman  ré- 
sonnant sur  les  dalles  du  passage 
extérieur. 

L  homme  de  réserve  ouvrit  avec 
fracas  la  porte  grillée  qui  fermait 
l'entrée  de  la  chambre  des  cellules 
pendant  que  le  sergent  Dreyfus 
disposait  ses  hommes  en  une 
double  haie  depuis  l'entrée  des 
cellules  jasqu'à  la  porte  de  la 
Cour  da  Becorder.  ^ 

Le  sergent  oria  :  Toat  le  mondes 
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«st  ror  le  poùt,  ail  aboard  ! 
Làflenr,  feites  lea  avancer.  Lea 
dames  les  premières. 

Le  défilé  commença.  IXenx  on 
trois  vieilles  IrlaadaiseB  en  hail- 
lons, trois  ou  quatre  vagabondes 
formèrent  la  première  partie. 

Le  contingenî;  des  hommes  était 
beanconp  plus  considérable.  Il  y 
en  avait  de  tontes  les  nationalités. 
La  plupart  étaient  sales  et  dépe- 
naillés, portant  sur  leurs  figures 
l'empreinte  des  vices  qui  les 
avaient  conduits  devant  le  magis- 
trat Plusieurs  d'entr'ettx  étaient 
de  vieilles  connaiaBances  du  reeor- 
der  et  saluaient  avec  familiarité 
les  con  stables  formant  la  haie. 

Les  prisonniers  furent  placés 
80UB  la  garde  d'un  polieeman  dans 
une  petite  chambre  attenante  à  la 
ealle  des  séances  de  la  Cour. 

Ils  n'avaient  que  trois  ou  quatre 
pas  à  faire  pour  se  trouver  sur  la 
sellette  des  accueés. 

En  entrant  dans  le  dépôt  des 
prisonniers,  Cléophas  fut  tout 
étonné  d'y  rencontrer  son  rival 
Bénoni. 

Celui-ci  était  son  voisin  sur  le 
banc  des  accaeés. 

—Comment  !  vous  êtes  id  I  dit 
Cléophas. 

—Beau  dommage!  J'ai  été 
pincé  pendant  le  déjeuner.  Faut 
être  ndne  pour  agir  en  réformeur 
oomme  vous  avea  fait 

— ^VouB  avez  menti  I 

—Vous  avea  senti  î 


Ici  le  constable  de  garde  ot{ 
qu*il  était  temps  d'intervenir, 

— Silence  vous  autres!    S' 
vous  entends  dire  encore  un 
je  donne  ma  déposition  et  vouai 
aurez  pour  six  mois. 

Les  deux  ennemis  se  tournera 
le  dos  et  ne  desserrèrent  pas  i 
dents. 

A  dix  heures  juste  une 
sonore  retentit  dans  l'en  ceinte  I 
la  Cour  et  fut  entendue  par 
prisonniers. 

C'était  l'huissier  audiencierl 
la  Cour,  le  scgent  Nelson, 
criait  :  Hats  ofi  / 

Son  Honneur  venait  de  prend 
son  siège  avec  la  liste  des 
sonniers.  M.  Ibottson,  le  greffij 
était  à  son  poste  avec  les  doseij 
des  accusés. 

Le  sergent  St  Pierre,  assis  pr 
de  la  boîtei  aux  témoins,  devj 
enregistrer  pour  la  police  les 
damnations  ou  les  acquittemeq 
prononcés  par  le  tribunal. 

Les  avocats  en  petite  tenue 
les  reporters  des  grands  journaij 
écrivaient  sur  une  table  plac 
au-dessous  du  sièf^e  du  greffîl 

Cinq  ou  eiz  prisonniers  accqb 
d'ivresse  simple  subirent  leur  pij 
ces  d'une  manière  extra-sommf 
et  furent  condamnés  h  |1  ou  hi 
jours.  Il  était  dix  heures  et  dei 

Le  recorder  d'une  voix  0I3 
pienne  appela  Cléophas  Plottf| 
Bénoni  Vàillancourt 
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I  deux  prÎBODiilerB  ae  levèrent 

ireot  conduits  devant  la  Conr. 

B8  accusés  s'arrêtèrent  devant 
Jçortière  hante  de  qnatre  pieds 

irmée  à  clé.    O'é'ait  là  où  ils 

Iraient  se  tenir  pendant  le  procès. 

policeman  était  placé  A  côté 

IX  pour  les  emyô/her  de  com- 
ttre  des  inconvenances  devant 
Iribnnal. 

recorder  prit  la  parole  : 

'^ons  êtes  accusés  tous  deux  de 
être  battus.    Qie  plaidez- 
18  à  cela?    Coupable  ou  non 
lpa>)îe  ? 

ÎÉNONi  — Vous  dites  que  j'étais 
|ûl  !  C'est  pas  le  cas  ! 

/LÉOPHAS. — Moi,  saoul,  pas  la 
lieuee  dé  miette  ! 

jH  becorder — Etes- vous  cou- 
îlen  ou  non  eoupablep  ? 

^LÉOPHAS. — Pas  coupable  coiû- 

de  juste. 

ÎÉNONi — Pas  coupable  îtéti.  ' 

jE  gheffier. — Constébles  par- 
tit le  français,  approchez  pour 
18  faire  aesermenter. 

Tue  dizaine  do  policemen  ee 
gèrent  et  s'approchèrent  de  la 
l^e  aux  témoins.  Le  sergent 
fPierre  leur  tendit  la  bible.  Cha 

mit  la  main  droite  dessus.  Le 
>upe  ressemblait  alors  à  une 
le  dont  le  livre  noir  semVait 
[e  le  moyeu    L'aessermentation 

coQstables  se  fait  eu  gros.  La 
Imule  du  serment  est  récitée  un 

par  le  greffier  et  chacun  baifeo 
>ible  à  toax  de  rôle. 


Le  greffier  appela  le  premier 
témoin  le  conetable  Bellebôbine. 

Les  yeux  de  Cléophas  étaient 
fixés  sur  les  mi^lcommodes  qui 
prêtaient  serments  lorsqu'il  lui 
monta  au  nez  une  forte  odeur  de 
vieille  tonne.  C'était  l'avocat 
Jules  Piton  qui  venait  lui  dire 
quelques  mots  : 

— Soyez  sans  crainte.  Votre 
femme.  Monsieur  8ansfaçon,  Ma- 
dame Sansfaçou  et  sa  fille.  Âvez- 
vouB  d'autre  chose  à  me  oommu- 
niquer  a/ant  que  le  procès  aille 
plus  loin  ? 

— Nçn. 

L'avocat  alla  reprendre  son 
si^ge  et  se  mit  à  crayonner  quel- 
ques notes  sur  un  carnet  g?aa 
qu'il  venait  de  tirer  de  sa  poche. 

Oléophas  se  tourna  du  côté  des 
spectateurs  et  ae  mordit  la  lèvre 
en  Borg'ant  à  la  piteuse  mine 
qu'il  devait  avoir  devant  sa  bien- 
aimée. 

Le  conetable  Bellebôbine  com~ 
mença  sa  dépoc-ition  : 

Votre  îloiineur,  vers  quatre 
heures  ce  matin,  j'étais  sur  mon 
qaart,  dans  la  rue  Visitation,  près 
de  la  rue  Sherbrccka.  J'entendis 
du  traiu  dans  une  ruelle.  J'arrivai 
et  je  vis  les  deux  pri^ouniera  qui 
se  battaient.  J'ai  réussi  à  pbiguer 
Cléophaa  Plouf,  mais  l'autre  m'é- 
(  happa.  Comme  je  le  eounaisBais 
bien,  j'ai  pris  un  warrant  ce  matin 
ot  j'ai  été  l'arrêter  chez  lui.  Cléo- 
phaa a  résisté  tant  qu'il  a  pu  «1 
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l'ai  m  mille  miiàree  à  le  oondaire 
i  1*  itAtion.  Lei  priaonnien 
étaient  tone  deux  ivree.  Vaillan- 
oonrt  est  bien  conna  da  la  police. 
Il  pasM  ion  temps  à  lofer  autour 
des  marohéa  ou  dani  le  Jardin 
Viger.  Qaant  à  l'antre  priBonuier 
c'est  la  première  fois  que  je  le  %oie. 

M.  Piton  ee  leva  et  commença 
■i  transquestionner  le  témoin. 

— Oonstable,  jures-voai  positi- 
vement que  le  prisonnier  était 
ivre  lorsque  vous  l'aves  arrêté  T 

— Oui,  je  le  jure.  Il  avait  de  la 
peine  à  marcher. 

— N'était-ce  pas  à  cause  des 
«oupe  qu'il  avait  reçus  dans  la 
batailla  ? 

— Non,  c'était  pas  ça. 
j — ^Vous  pouvei  vous  retirer. 

— Votre  Honneur  je  prouverai 
Je  contraire  dans  ma  défense. 

Le  sergent  de  la  station  de  la 
rue  Ontario  donna  sa  déposition, 
H  dit  qu'il  pensait  que  le  prison- 
nier Gléophas  était  un  peu  en 
boisson. 

M.  Piton  ftp  pela  alors  les 
témoins  de  la  détensci 

Le  premier  qui  entra  dans  la 
i>of te  fut  le  père  Sanefaçon. 
*     Il  déposa  comme  suit  : 

— Je  m'appelle  de  Salles  Sans- 
façon,  je  suis  charretier.  Mon 
dtand  est  au  coin  de  la  rue  Se 
Paul  et  Bonsecours.  Je  connais 
les  ^deux  prisonniers.  Bénoni 
Yaillancourt  n'était  pas  saoûI  ce 
amatin.    Je  ne  puis  pas  dire  qu'il 


est  de  la  tempérance.     Je  sais 

qu'il  ne  crache  pas  dedans.    Lon 

du  feu  ches  moi,  il  n'avait  nen 
pris. 

Bénoni  qui  n'avut  pas  d'avocat 
cru  qu'il  était  temps  de  poser 
une  question  au  témoin. 

— Dites  donc,  monsieur  Sans 
foçon,  est-ce  que  je  suis  un  lôfeuz, 
comme  a  dit  l'homme  de  police  ? 

Lb  bboordbb.  —  Taises-vouB, 
vous  n'aves  pa6  le  droit  de  parler. 

Scholastique  entra  à  son  tour 
dans  la  boîte  aux  témoins.  BUe 
dit: 

Je  m'appelle  Scholastique  Bcam- 
parlant  Je  suis  la  femme  du  pri- 
sonnier, monsieur  Oléophss  Plouf. 

Un  cri  déchirant,  parti  du 
banc  des  témoins,  jeta  l'émoi  dans 
la  Cour,  et  interrompit  les'pro- 
cédés  de  la  justice.  Ursule^  esi 
apprenant  que  Oléophas,  son  eai 
veur,  était  marié,  venait  de  tom- 
ber en  syncope. 

Le  sergent  Nelson  courut  vws 
elle.  Il  détacha  les  gorgettes  de 
son  chapeau  et  se  mit  à  lui  taper 
dans  la  paume  des  mains,  tout  en 
disant  à  un  constable  de  courir 
chercher  un  verre  d'eau  dans  le 
bureau  du  greffier. 

Lorsque  le  désordre,  causé  par 
l'évanouissement  d'Ursule,  iat 
calmé,  Son  Honneur,  après  avcnr 

ottï  le  plaidoyer  de  M.  Piton,  prit 
la  parole  : 

— Prisonniers,  dit-il,  ce  n'est  pM 
la  première  fois  que  voue  paiak- 
aez  devant  la  Oour.         * 
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To«i^  OlMpbaa  Floaf,  fona 
■iritea  vna  lentanee  léTère*  II  y 
a  fa'an  autre  animal  dana  la 
fille  qui  ae  met  dana  le  même 
état  où  Toaa  aTea  i\é  tnravé  la 
B«it  dernière,  ça,  c'est  nn  cochon. 
Pendant  qne  toub  étiea  ivre  Yona 
aves  troublé  la  paix  en  yons  lut- 
tant avec  votre  ami*  Je  vona 
oondamne  à  |6  on  un  mois.  Sm- 
■ienea>lea. 

lies  denz  prieonniere  furent  r» 
•ondoita  duis  la  chambre  d'at- 
tente. 

La  sentence  qui  venait  de  les 
frapper  avait  opér<^  n  >  rapproche 
ment  entre  les  deux  ennemiis. 

Ils  cansèrent  ensemble  dn  réenl- 
tat  de  lenr  procès.  Bénoni  prit  la 
parole  le  premier. 

Le  vieux  a  été  dar  ponr  bone 
nrtree.  Il  me  semble  qu'il  anrait 
pa  Dona  donner  $1  on  hait  îoarB 
— C'est  ce  mandit  constable  qui 
a  juré  trop  fort.  Si  jamais  je  m^tt^ 
la  main  sur  Bellebôbine,  je  lui 
msee  le  tronfignon. 

— On  descend  tont  de  même 

ékez  Fayette.  On  n'a  pas  o'te  tOle. 

— Fais  en  pas  de  cas. 

— C'est  le  fk»lty  que  je  trouve 

pas  raji^ontant.  Casser  de  la  pierre 

I  parait  que  ça  force  pas. 

La  conversation  des  denz  con- 
ésmnés  fat  interromnne  par  l'en- 
trée du  Sergent  Dreyfus,  qui 
appela  Cléophas  Ploaf 

Avancea  par  ici,  Plonf,  votre 
finnme  va  payer  votre  amende. 


Oléophaa  ioivH  l'ofRder  qii  1* 
eondnisit  devant  le  eomptoir  dan» 
le  greffe  da  Beoordar.  SohoW 
tiqae  était  là« 

Bile  venait  de  payer  l'amande- 
de  son  époax  perflia. 

Le  greffier  lai  avait  donner  vA 
reça  qui  loi  permettait  de  faira< 
remettre  son  mari  en  libertés 

Scholastiqae  se  tourna  et  en! 
voyant  Cléophas  : 

—Tiens,  c'est  toi  I  Eb  vivagif^ 
d'homme  sans  coar  t  J'ai  payé 
ton  amende. 

Qne  vas-ta  faire  à  présent  !  Jè' 
enppose  ine  ta  vas  continuer  è 
lôier. 

— Scholastiqae,  répondit  Oléo^ 
phas  touché  par  la  générosité  de^ 
(>a  femme.  Scholastiqae,  je  voie 
qae  je  me  suis  mal  coudait  Scho» 
lastique,  je  t'éooaterai.  Je  trap- 
veillerai  à  n'importe  quoi  pour 
faire  vivre  notre  famille.  Je  ta 
l'aesnre,  ma  grande  conscience  da 
bon  Dieu  ! 

— Je  t'u  pardonné  encore  ana* 
fois,  Cléophas.  Ta  va«  venir  re»^ 
ter  avec  ta  famille  J'ai  loaé  an» 
maison  dans  la  rue  Campeau  et 
jo  gagae  déjà  assea  d'argent  pour 
faire  vivre  nos  hait  enfants.  Je^ 
vas  en  joarnée  et  je  lave  pour 
plaeiears  maisons  de  la  rae  Ste- 
Cath>  rine.  Hourra,  viens  tu  ?  J'ai 
hftte  d'arriver,  les  entants  sont  à 
la  maison. 

Les  deux  époux  récon  cilliés  se^ 
dirigeaient  vers  la  porte  du  greffe ^ 
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lorpqn'ils  virent  rar  un  bano  nne 
jenne  fille  voilée  qai  pdasaa  an 
É(itipir  et  B'exolama  : 

S^holaetiqae  p&'it  et  se  mordit 
lalëvi'^ 

Oléophaa  eat  nne  espace  d^é 
bloniasement  et  dat  appajer  nao 
main  Bur  le  comptoir  poar  ne  paa 
tomber. 

C'était  tTrenle  qnl  disait  nn 
dernier  adieu  à  son  tanvear. 

Elle  r(>leva  son  voile  et  laissa 
voir  à  Scholastiqae  les  ravage»» 
horribles  de  la  picotte  enr  sa 
fignre. 

S:  bolaBtîqnè''eé^'ia' vdyànVierra 
le  bras  de  son  époux  et  loi  bouûIa 
à  l'oreille: 

— Viens,  mon  ami,  ei  tu  m'aimes 
réeUament,  tu  ne  parleras  jamain 
à  cette  peau-U. 

Oléophas  mkîtriea  eon  émotion 
da  mieux  qu'^l  put.  Il  tourna  le 
dos  à  Ursule  e^  sortit  du  soubas- 
eétaent  deTIIÔtèl-de  Ville  au  mçK. 
ment  où  les  prisonniers  montaient 
dan»  la  voiturede  la  Corporation 
pour  se  rendre  ^  l'ilôtel  P^yette. 

Svbolastique  et  Cléo|li>i8  se 
rendirent  dans  lour  logement  sur 
la  rue  Campeau. 

Cléopbaa  reprit  courage  et  se 
mit  en  qoête  d'ouvrage. 

Il  alla  trouver  l*éohevin  Thi- 
t>anlt  qui  lui  fit  obteiiir  de  l'em- 
ploi temporaire  dans  le  bureau  de 
lanté.  ^ 

SIN  DO  PROLOaUB 


ABROGÉ  DV  PKOLOQUE 


Avant  4^  nouer  l'iutrigue  prin 
oipale  dp  i^otre  romai;i,  nous  dp» 
nous  aujourd'l^ui  à  ^p»  lectenri 
un  sommaire  des  principaux  é?À 
nements  du  prologue. 

Béuoni,  un  jeune  cordonnier  di 

faubourg  C^iébec,  est  amoureu: 
de  Mademoiselle  Ursule  Sans 
taçon,  fille  d'un  vieux  çharretiei 
de  la  stand  de  la  rue  St-Panl,  prë 
de  l'Eglise  B^nseconra. 

Il  a  un  rival  dans  la  per?onni 
de  Cléo{  bas,  nn  conducteur  di 
petits  chars. 

Celni-ci  voit  ses  hommages  rs 
poussés  par  Ursule  qui  aime  l 
cordonnier  d'amour  tendre. 

Le  démon  de  la  jalousie  B'em 
pare  du  cœur  de  Cléophaa  qa 
fait  de  vains  efforts  pour  supplan 
ter  son  olieux  rival. 

L'amour  de  Bénoni  aubit  nn 
épreuve  des  plus  cruelle;  soi 
amante  eat  frappée  de  la  petit 
vérole. 

Malgré  les  poins  du  plue  aavan 
médecin  de  Montréal,  la  pauvri 
jetine  fille  est  défigurée  par  le 
ravages  de  l'horrible  maladie 
Un  grain  de  picotte  se  développ 
dans  T'œil  d' Ursule  et  elle  reati 
borgne  pour  le  restant  de  aes  jours 

L'amour  de  Bénoni  ne  faibli 
pas.  La  perte  delà  beauté  ph; 
pique  de  son  idole  ne  détruit  paj 
son  idéal. 

Cléophaa    néglige    aon  devoi 
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dans  le  service  des  petits  chars  et 
perd  sa  place. 

Un  incendie  éclate  dans  la  rési- 
àence  du  përe  Sansfaçon.  Oléo- 
phae,  an  péril  de  ses  joars,  sauve 
Ursule  qui  allait  périr  dans  le« 
flammes. 

Celle-ci  jure  qu'elle  n'épousera 
pas  d'autre  homme  que  son  sau- 
veur. 

Embarras  de  O'éophas  qui  est 
marié  et  përe  de  huit  enfants  tous 
des  jumeaux. 

S  holaetique,  la  femme  de  Cléo 
phae,  qui  vivait  séparé  de  son  mari 
depuis  longtemps  et   qui  s'était 
retirée  chez  son  përe  à  la  cam- 
pagne, revient  à  Montréal. 

Elle  retrouve  Gléophas  et  lui 
fait  des  reprochée  amera  parce 


qu'il  passe  son  temps  à  **bommer*' 
et  qu'il  prive  sa  famille  des  choseï 
nécessaices  à  la  vie. 

Gléophas  et  Bénoni  se  rencon* 
irent  et  se  battent  en  duel  à  coups 
de  poings.  Gléophas  est  vainco. 
Les  deux  duellistes  sont  arrêtée 
par  la  police  et  condamnés  par  le 
recorder  chacun  à  $5  on  un  mois. 

Bénoni  va  passer  un  mois  & 
l'IIÔtel  Fayette.  .,,,  ,,r 

Pendant  le  procës  des  duellistes, 
Ursule  qui  est  présente  en  Gour, 
entend  la  déposition  de  Soholas- 
tique.  Ea  apprenant  que  Gléo- 
phas est  marié  elle  s'évanouit  en 
pleine,  cour.  Le  përe  Sansfaçon, 
aprës  l'incendie,  coatinue  à  rouler 
comme  charretier  et  gagne  sa  vie 
le  plus  honnêtement  qu'il  peut» 


FREMIEBE  PABTIB 


Jjt  tréêor  <Uê  Bouetouehêi 


LA  MALADIl 

La  eomte  de  Bonctonche  habi- 
tait une  niMBon  des  ploi  aristo- 
oratiqnet  iiir  la  rue  St-Denis,  pr^ 
du  caaré  St-Lonii. 

Lee  résidenta  da  quartier  8t- 
Lonis  étaient  depuis  longtemps 
▼iv^ment  intrigués  sar  son  oomp- 

ta. 

n  Tindt  dans  la  pins  grande 
opnlenGe.  11  gardait  des  chevaux 
de  race  et  son  équipage  était  réel- 
lement princier. 

Le  comte  n'allait  jamais  en  so* 
dété  et  vivait  dans  le  plus  grand 
iaolement 

Les  volets  de  chaque  fenêtre  du 
les-de-chauBfié  étaient  continuelle» 
ment  fermés  et  à  part  les  fournis- 
seurs ordinaires  de  la  maison,  il 
était  rare  de  voir  quelqu'un  frap- 
per à  la  porte. 

Le  comte  de  Bonctouche  vivait 
depuis  cinq  ans  à  Montréal,  avec 
la  comtesse  et  son  fils  le  vicomte, 
âgé  d'environ  quatre  ans. 

Le  personnel  de  la  maison  était 
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composé  d'un  intendant,  d'un  vi 
let  de  pied,  d'un  groom,  d'un  ps 
lefrenier  «t  de  trois  servantea. 

Presque  toutes  les  apr^midi 
le  comte,  la  comtesse  et  une  sei 
vante  se  promenaient  en  rooki 
way  sur  les  rues  Notre-Dame  <   maieon  d 
S^Jacque8.  «t   voyoi 

Le  comte  de  Bouctouche  étail  paise. 
ftgé  d'une  trentaine  d'années.      1     Le  oon 

Son  front  était  large  et  déno|l>re  dans 
tait  une  intelligence  supérieurJj  promène 

H  avait  des  yeux  gris  toujoui  "°  ^•'<<® 

mobiles  et  sa  bouche  aux  coin 

légèrement  retroussés  était  sui 

montée  d'une  épaisse  monstaohi 

avec  des  pointes  en  aiguilles.  (ïi 

tait  une  figure  des  plus  aristoors 

tique  empreinte  d'une  mftle  fierté  P^^®  '^^ 

plus  de  Cl 

—Enfii 


3a  main 
ciëre  ner 
bout  de  l 
chambre. 
Tout 
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La  comtesse  était  une  jauni 
femme  de  vingt-quatre  ans,  un 
blonde  aux  regards  langoureux 
au  front  rAveur.  Ses  yeux  se  voi 
lûent  souvent  sous  l'oppiessioi 
de  pensées  mélancoliques. 

Ses  traits  étaient  réguliers  « 
délicats  et  l'eneemble  de  sa  pbj 
sionomie  était  des  plus  sympi    errible 
thiques. 
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Elle  était  é^demment  «n  proie 
•0  tpiBen  et  elle  cherchait  dans 
•et  promenadee  ane  diversion  anx 
«ombrée  peneéiee  qui  aaiiégeaient 
son  efprit.  ' 

Depuis  qneîqnea  jonra  le  comte 
et  la  comtesae  ne  faisaient  plas 
leurs  promenades  habitaelles. 

Si  le  comte  sortait  on  le  voyait 
le  dirigé  d'an  pas  pressé  vers  la 
réaidenoe  dn  docteur  O.  S.  Oozis, 
•ar  la  me  Oraig. 

Botronp,  muintenant,  dans  la 
maison  da  comte  de  Bouctoache 
et  voyons  un  pea  ce  qui  s'y 
paiafti 

Le  comte  eet  en  robe  de  cham- 
bre dana  ea  biblioth^ae.    Il  se 


BQpériean  promène  d'an  pas  saccadé  de  long 

ris  tonjoaii''^  ^*'^    ^'^°'  "^'^  appartement. 
^  ISamain  droite  agite  d'ane  ma- 
ciëre  nerveaee  les  glanda  d'or  aa 
beat  de  la  ceiutare  de  sa  robe  de 
chambre. 

Toat  à  coap  le  timbre  de  la 
porte  retentit.    Il  respira    avec 
las  de  calme  rt  il  dit  : 
—Enfin  ! 

Qne'qaes  instants  aprës  le  doc* 
enr  Goiis  qui  avait  accroché  sod 
hapeaa  à  ane  patëre  d«QB  le  pae- 
tage,  entra  dans  la  bibliothëqae. 
—Oh  !  docteur,  dit  le  comte,  j^ 
OTiB  attendais  avec  impatience. 
I  de  sa  pnj  j^  Vicbtiïie  vient  d'avoir  an  accës 
pins  sympi    errible.    Montes  de   suite  avec 
Doi. 

Le  comte  et  le  médecin  entrè- 
rent dans  un  appartement  où  la 


mère  éplorée  veillait  aa  chevet  de 
son  fila. 

Le  médecin  prit  le  pools  da 
petit  malade  et  hocha  la  tdte. 

— Eh  bien  docteur?  demanda 
la  comtesse.    Tout  est  donc  fiai  I 

— J'ai  pea  d'espoir  à  vous  don- 
ner. Avec  un  peu  de  soins,  l'en- 
fant pourra  traîner  encore  quel- 
ques semaines.  La  dipthirie  est 
très  mauvaise  cette  année.  La 
science  à  ses  limites  et  U  mort 
est  inexorable. 

Le  médecin  d^  cendit  l'escalier 
la  tdtj  basse  et  entra  dans  la  biblio- 
thèque du  comte  de  Bouotouohe. 
Le  malheureui^  père  lai  fit  signe 
de  prendre  un  fauteuil.  Après  an 
silence  de  quelques  secondes  : 

— Docteur,  j  A  an  service  à 
vous  daman  Vous  aoiguea 

n'est-ce  pas  la  lamille  de  la  mar- 
quise de  Malepecq^e  7 

— J'ai  cet  honneur. 

Le  comte  se  leva  de  sou  siège 
et  alla  termer  la  porte  de  l'appar- 
tement qui  était  entrebâillé.  Il 
reprit  son  siège  et  la  parole  : 

— Le  service  que  je  vous  de- 
mande est  de  tenir  la  famille 
Malepecque  dans  l'ignorance  de 
la  maladie  de  mon  fils.  Il  y  va 
de  mes  plus  chers  intérêts.  Me 
donnez-vous  votre  parole  de  gen 
tilhomme  que  voas  serea  discret  f 

— Monsieur  le  comte,  fiea-vous 
à  ma  discrétion.  Je  serai  muet 
comme  la  tombe. 

Le  comte  de  Bouctoache  oaviit 
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pon  aeoritaire,  prit  une  liaeee  de 
Ibillete  de  banque  et  compta  $200 
jaii  médecin. 

Oelaici  mit  les  bankootes dans 
jion  portefeaille  et  eortit  de  l'ap 

fiartemeut   après   avoir    fait  aa 
omte  an  profond  salut 

Le  comte  resta  senl  dans  sa  bi 
jbliothëque.      Une    eaear    froide 
perlait  sur  son  front.     Une  pft 
leur  cadavérique  avait  envahi  sa 
figure. 

Il  semblait  foudoyé  parlesrier- 
juiëres  déclarations  da  docteur 
Goxie. 

II 
l'bommb  au  chapeau  db  oasioa 

GRIS 

Le  lendemain  de  la  visite  du 
docteur  Oozis  chez  le  comte  de 
Bouctoache,  un  personnage  mys- 
térieux se  promenait  entre  dix  et 
onze  haures  du  matin  sur  la  rue 
Bt  Ddnie,  du  côté  opposé  à  la 
maison  du  comte. 

Il  d'y  avait  rien  de  recherché 
dans  sa  miso.  Il  portait  un  cha 
peai^  de  castor  gris  qui  paraissait 
avoir  été  bloqué  cinq  ou  six  fois. 
Il  était  vâtu  d'un  tweed  couleur 
poivre  et  sel  valant  tout  au  plus 
une  dizaine  de  piastres.  Ses  chaus- 
jaar^s  quoiqui  rapiécés  en  plu- 
sieurs endroits  étaient  propres  et 
luisantes. 

C'était  An  homme  d'une  cin- 
quantaine d'années,  asses  gras  et 
d'une  stature  aa-desaus  de  la 
moyenne. 


Il  portait  dfs  favoris,  et  r  en- 
semble de  sa  physionomie  déno» 
tait  un  esprit  cauteleux  et  obser- 
vateur. 

,  Depuis  une  semaine,  toizj  les 
matins  rets  neuf  heures,  on  pou- 
vait le  voir  arpentant  la  rue  8t- 
Denis  en  laiseant  traîner  le  bout 
ferré  de  ea  canne  sur  les  grandes 
dalles  4c  granit  qui  compoienc  le 
trottoir. 

En  passant, vis-à-vis  de  la  rési- 
dence da  colite  de  Boactoncha,  il 
levait  toujours  les  yeux  au  balcon 
au-dessus  de  la  porte  et  semblait 
épier  les  mjOuvements  de  tous  ceux 
qui  entraient  dans  la  maison  ou 
qui  en  sortaient. 

Ce  matin  là,  vcrs  onze  heurep, 
il  vit  arriver  le  notaire  Mahen, 
portant  sons  le  bras  plusieurs  do- 
cumenta o£i  iels. 

Le  tabellion  sonna  à  la  porte 
d!u  comte  et  entra. 

L'homme  au  chapeau  de  castor 
gris  eut  un  sourire  de  satisfac- 
tion. 

Il  plaça  sa  canne  sous  l'aieselle 
du  bras  gauche  et  se  frotta  les 
mains  avec  un  contentement  visi- 
ble. 

Il  hâta  le  pas  et  continua  ca 
marche  juequ'au  Carré  St-Loaia. 

Il  s'approcha  de  la  fontp.iîae  d?.z 
Innocents  et  y  bat  un  peu  d'eau 
dans  une  des  tastes  de  zinc  en- 
chaîtiées  à  la  petite  colonnade  sn 
toute. 
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taine  de  manière  à  observer  tout 
oe  qni  se  passait  devant  la  rési- 
dence du  comte. 

Le  notaire  faisût  une  visite 
prolongée  à  son  client. 

Midi  sonna  à  l'Eglise  St  Jac- 
ques et  il  n'était  pas  encore  sorti. 

Le  personnage  myatérienz  ce- 
pendant   ne    perdait    point   pa 
tience. 

Il  reprit  sa  promenade  vers  la 
Côte  à  Barron,  se  retournant  à 
oh&qne  minute  pour  s'assurer  si 
le  notaire  n'était  pas  sorti  de  chez 
le  comte  de  Bouotouche* 

A  midi  et  demie,  an  moment 
où  l'homme  au  ehapeau  decaetor 
gris  traversait  la  rue  Sherbrooke, 
il  vit  le  notaire  sur  le  perron  du 
comte  prenant  congé  de  son 
client. 

Il  s'arrêta  court  et  se  portant 
l'index  au  front  il  sembla  preudice 
«ne  résolution  subite. 

Il  se  dirigea  vers  la  maison  du 
comte,  monta  le  perron  et  sonna 
hardiment. 

La  porte  s'ouvrit  et  une  ser. 
vante  lui  dit  d'entrer  dans  le  sa- 
lon ;  M.  le  comte  serait  k  lui 
dans  quelques  instants. 

L'inconnu  se  laissa  cheoir  dans 
un  fauteuil  mcëlleusement  capi- 
tonné et  recouvert  d'une  housse. 
Pendant  quelques  minutes  il  ad 
mira  an  salon,  les  globes  im- 
menses qui  se  dressaient  dans  les 
cadres  d'or  sculptés  dans  tous  les 
coins  de  l'appartement,   les  cré- 


dences  recouvertes  des  vases  les 
plus  riches  de  la  Chine  et  dn  Ja- 
pon, les  lustres  aux  cristaux  étin- 
celants,  les  poufs,  les  divans  en 
brocatelle  vert  et  or,  des  chefs- 
d'œuvre  d'ébénieterie  en  laque  et 
en  bois  de  rose.  D'épais  rideaux 
en  reps  qui  maeqqaient  les  fend> 
très,  laissaient  pénétrer  dans  l'ap- 
partement un  demi-jour  volup- 
tueux, et  les  plantes  exotiques 
rangées  sur  une  jardinière  impré- 
gnaient l'atmosphère  des  parfums 
les  plus  pénétrants. 

Le  comte  de  Bouctouche  après 
cinq  ou  six  minutes  fit  eon  entrée 
dans  la  salon  et  salua  son  visiteur 

d'une  légère  inclination  de  la 
tête. 

Le  comte,  au  premier  coup 
d'œil,  n'avait  pas  reconnu  son  vi- 
siteur. S'arançant  près  de  la  fe- 
nêtre il  écarta  un  des  rideaux. 
La  lumière  qui  envahit  le  ealon 
lui  permit  de  distinguer  claire- 
ment les  traits  de  l'inconnu. 

Le  comte  en  le  voyant  se  trou- 
bla. 

— Gomment  I  s'écria-t  il,   vous 

ici  !  Vous,  monsieur  Caraquette 
que  fe  croyais  au  Nouveau-Bruns- 
witk, 
— C'est  moi-même  en  personne, 

dit  l'homme  au  chapeau  de  castor 
gris.  Ma  visite  vous  dérange 
peut-être  ! 

Au  contraire,  monsieur  Cara> 
quette,  rien  ne  me  fait  plub  <le 
plaisir  de  vous  rencontrer  au- 
jourd'hu)  à  Montréal. 
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— Mondear  le  oomtei,  il  a  fitUn 
des  affaires  de  la  pla»  hante  im- 
portanoe  pour  m'obliger  à  faire 
un  voysge  aossi  long,  pendant  la 
saison  où  je  suis  le  pins  03carë. 

«—Où  vonlec-voQs  en  venir  f 

—Prenez  patience,  monsieur  le 
comte,  i'aime  les  eituatioas  nette- 
ment définies  ;  il  y  a  trois  ans, 
mon  ami,  monsierr  de  St~Simon, 
an  des  armatenrs  les  plus  riches 
des  Iles  de  St-Pierre  et  Miqae- 
lon  me  nommait  eoa  ezécntenr 
testamentaire.  Il  laissait  une 
fortune  de  deux  millions  de  dol- 
lars en  or  déposée  dans  les  ban- 
ques, pins  la  dernière  cargaison 
de  diamants  qi'il  avait  titéa  de 
ses  mines  an  Brézil. 

Vous  avez  éponsé,  dix-hait 
mois  avant  la  mort  de  monsieur 
St-Simon,  sa  nièce,  mademoiselle 
Malpeoqne,  avec  l'espérance 
d'hériter  an  jour  d'ane  dea  for- 
tunes les  plus  considérables  de 
l'Amérique.  Lecture  vous  a  été 
faite  des  différentes  clauses  du  tes- 
tament de  feu  monsieur  St-Si- 
mon.  Ses  biens,  mobiliers  et  im- 
mobiliers ont  été  légués  par  subs- 
titution au  jeune  vicomte  de 
Bouctouche,  fi;;é  de  trois  mois,  à 
la  mort  de  son  grand  oncle. 

Avenant  la  mort  du  vicomte 
sans  héritiers,  la  fortune  toute 
entière  doit  retourner  au  marquis 
de  Malpeoqne  ou  à  ses  collaté- 
raux. Lorsque  vous  avez  quitté 
la  Biûe  des  Chaleurs,  j'ai  cru  re- 


marquer que  la  eanté  de  TOire 
fila  B'affaibHssait  Le  médecin 
de  l'endroit  m'a  dit  qu'il  avait 
dans  la  poitrine  le  germe  de  la 
maladie  qui  devait  l'emporter. 

La  semaine  dernière  l'échevin 
Thibault  de  Montréal,  était  à  la 
Baie  deti  Chaleurs. 

Il  allait  faire  des  discours  aox 
Acadiens  du  Nouveau-Bruns- 
wick,  sur  la  loi  des  écoles  H 
m'apprit  que  votre  fils  éta\«.  at- 
teint d'une  maladie  mortelle  et 
que  l'on  désespérait  de  sa  guéri- 
son. 

A  cette  nouvelle  je  me  déddM 
à  partir  immédiatement  pour 
Montréal. 

Avant  de  me  mettre  en  route 
je  m'agenouilai  près  de  la  tombe 
de  M.  St-Simoa  et  je  demandai 
au  ciel  de  prolonger  la  vie  de 
votre  enfant,  l'espoir  de  votre 
race. 

J'avais  une  longue  route  à  par- 
ooarlr  avant  d'arriver  à  la  pre- 
mière station  du  ehemiu  de  fer 
Intercolonial.  Je  recueillis  tous 
les  documents  relatifs  à  votre  f*- 
mille,  je  fis  seller  ma  jument  et 
je  dis  adieu  à  ma  femme. 

En  arrivant  à  Montréal,  je  me 
rendis  chez  M.  Liboire  Mahen,  le 
notaire  de  la  famille  de  St-Simon. 

Je  lus  pour  la  première  fois  aa 
codlcile  du  testament  de  mon  an- 
cien  ami. 

Une  clause  m'obligeait  dans  le 
cas  du   décès  de    votre  enfant» 
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d'aller  faire  moi-mdme  les  ine- 
eriptioDB  nécessaires  sur  les  re- 
gistres de  l'état  civil  et  de  pro- 
oéder  immédiatement  à  Pexéon- 
tion  des  dernières  volontés  de  M. 
de  St-Simon. 

Je  n'ai  pas  vonla  vous  tronbler 
pendant  la  maladie  dn  jeune  vi- 
eomte.  Tons  les  jours  je  me  suis 
promené  sur  la  rue  prës  de  votre 
r^idence,  tous  les  jours  j'avais  des 
noavelles  de  sa  chëre  santé. 

Aujourd'hui,  sachant  que  la 
mort  de  votre  enfant  ... 

La  mort  de  mon  enfant  !  inter- 
rompit le  comte  de  Bouctouche, 
mais,  monsieur  Oaraqoette  jevoie 
que  vous  avez  été  mal  informé. 
Du  reete  je  ne  m'explique  aucu- 
nement l'excès  de  zèle  que  vous 
portez  à  l'exécution  du  testament 
de  M.  de  St-Simon. 

— Monsieur  le  comte  de  Bouc- 
touche  ne  vous  faites  pas  d'illu- 
sions. Vous  avez  vécu  jusqu'au- 
jourd'hui dans  un  luxe  et  un  faste 
qui  vous  aveugle  sur  votre  si- 
tuation. Je  ne  veux  pas  qu'a- 
près la  mort  de  votre  fils  vous 
soyez  laissé  dans  la  débine. 
Trois  on  quatre  mille  dollars  voas 
seront  compté  par  moi  afin  que 
votre  épouse  ne  eoofFre  point  des 
atteintes  de  la  misère.  Je  n^  dé- 
sire pas  faire  d'éclat  et  je  suppose 
%ne  vous  êtes  un  homme  trop  in- 
telligent poar  vous  lancer  dans 
des  contestations  judiciaires  à 
propos  d'une  succession. 


— Savea-vous  M.  Caraquette, 
que  votre  conversation  est  loin 
d'être  agréable.  Tenez,  vous  me 
sciez  le  dos  avez  une  latte.  Je 
ne  suis  pas  pour  me  laisser  enfi- 
frewâper  par  un  bommenr  de  vo- 
tre espèce.  Si  vous  ne  fichez  pas 
votre  camp  au  plus  tôt  de  chaz 
moi,  je  vais  vous  faire  passer  par 
cette  fenêtre. 

— Ah  !  ah  !  dit  M.  Caraquette, 
c'est  sur  ce  ton  que  vous  le  pre- 
nez !  Je  pars  mais  voas  aurez 
bientôt  de  mes  nouvelles. 

L'homme  au  chapeau  de  castor 
gris  sortit  de  chez  le  comte  en 
grommelant  quelques  paroles 
inintalligibles  et  se  dirigea  vers 
le  faubourg  Qaébeo  en  faiéant  des 
moulinets  avec  sa  canne. 

III 

on  LB  COMTE  COMMBNCB  A  AVOIR 

PEU»  DE  l'homme  au    CHAPEAU 

DE  CASTOR   GRIS 

Vers  dix  heures  le  soir  du 
même  jour,  une  voiture  de  louage 
s'arrêta  devant  la  résidence  du 
comte  de  Bouctouche.  Une 
dame  enveloppée  d'un  cbSle,  une 
servante  portant  un  enfant  dans 
ses  bras  et  le  comte  montèrent 
dans  la  voiture  ei  baissère  les  sto- 
res. Le  cocher  fouetta  ses  che- 
vaux qui  se  lancèrent  an  trot  en 
montant  la  côte  à  Barron. 

Le  comte  et  la  comtesse  avaient 
pris  tontes  les  précautions  pour 
ne  pas  être  reconnus  sur  la  route. 
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La  serTante  qni  portait  le  petit 
vicomte  sur  eea  genoax  n'était 
antre  qu'Ureale,  Pâmante  de  Bé 
nom. 

La  voitare  suivit  les  mes  Sher- 
brooke et  St  Laurent  et  passa  à 
travers  le  village  St- Jean-Baptiste. 

Le  cocher  ne  ménageait  pas  les 
chevanx  et  lear  faisait  tenir  un 
train  de  qnatre  lienes  à  l'henre. 

Un<^  dizaine  de  miantes  pins 
tard  l'éqaipage  dn  comte  était  sur 
le  chemin  du  Sanlt. 

L'éqaipage  da  comte  de  Bonc- 
tonche  se  lança  ensuite  sur  la 
roate  de  Ste  Boae. 

L'atmosphëre  commençait  à  se 
vicier  dans  l'intérienr  de  la  voi- 
tare et  le  comte  fit  relever  les 
stores  et  baisser  les  glacea  afin  de 
donner  accëa  à  l'air  du  dehors. 

TTrsale  q*ii  était  assise  en  face 
de  la  comtesse,  le  dos  tourné  an 
siège  da  cocher,  jeta  nn  regard 
an  dehors  et  vit  au  clair  de  la 
Inné  nn  nnage  de  poassiëre  qai 
s'élevait  Bar  la  rente  à  denz  on 
trois  arpents  en  arrière  de  la  voi 
tnre.  Elle  dit  à  la  comtesse  : — Ma- 
dame, je  crois  qa'il  y  a  nne  voita 
re  par  là-bas  qui  cherche  à  noas 
passer. 

Le  comte  sortit  la  tète  de  la 
voiture.  Il  vit  un  dog  cart  dans 
lequel  était  une  seule  personne. 

Cette  dernië'-o  modérait  l'allure 
de  son  cheval  et  semblait  ne  pe^i 
tenir  à  paeser  la  voitare  du  comte 
ni  à  s'en  rapprocher  de  trop  près. 


Le  cocher,  d'après  les  ordres  da 
comte,  arrêta  à  la  première  hôtel- 
lerie de  Ste-Bose  et  y  fit  boire  ees 
chevaux. 

Le  dog-cart  continua  sa  route 
nn  peu  plus  loin  et  s'arrêta  prèe 
du  poot. 

La  personne    qui    était    dans 

cette  petite  voiture  portait  an 
feutre  aux  larges  bords  rabattus 
sUi.-  ses  yeux.  Sa  bouche  et  son 
mentoa  disparaissait  sous  ane 
barbe  épaisse  et  rousse. 

Ea  passant  près  de  l'hdtellerie 
où  était  entré  le  comte,  l'inconnu 
ne  tourna  pas  la  tête  et  il  conti- 
nua sa  route  comme  un  voyageur 
q<ii  connaissait  parfaitement  le 
district. 

Le  comte  paraissait  très  intri- 
gué par  l'arrivé  de  cet  étrange 
personnage. 

Il  s'était  placé  dans  l'embra- 
sure d'une  fenêtre,  et  avait  écarté 
discrètement  un  coin  des  rideaux 
en  tapisserie  qui  masquaient  le 
châssis. 

Il  n'avait  jamais  rencontré  au- 
paravant l'homme  qui  était  dans 
le  dog  cart  et  ses  traits  lui  étaient 
complètement  inconnus. 

Il  se  mordit  pourtant  la  lèvre 
intérieure  et  frappa  avec  le  man- 
che de  son  fotiet  la  tige  d'une  de 
ses  bottes  à  l'écayère. 

Si  c'était  un  limier  lancé  sur  sa 
piste  par  M.  Caraqaotte. 

Le  comte  fit  résonner  un  tim- 
bre sur  une  table  au  milieu  de 
l'appartement. 
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Le  oommie  de  bar  parut  et  le 
comte  lui  demanda  des  rafraî- 
chiaBementB. 

La  comtesBe  prit  un  verre  de 

vin  chaud  et  Ursule  se  contenta 

d'un  peu  de  gin.     Le  comte  prit 

un  verre  de  citron  avec  un  peu  de 

iif  bonnette  et  paya  la  consomma- 
tioa. 

En  partant  il  demanda  au  pro- 
priétaire de  rhfttel  s'il  avait  vu 
passer  1  homme  dans  le  dog-cart. 

L'hôtelier  dit  que  Tindivida 
devait  être  un  étranger  dans  ces 
parages,  car  c'était  la  première 
fois  qu'il  le  voyait. 

Le  co  ute,  la  comtesse  et  IJr- 
flule  av^ec  l'eu  tant  remontèrent 
daoB  la  voiture  dont  les  chevanx 
reprirent  un  train  de  quatre  Jienes 
à  1  heure. 

Il  était  a^ors  minuit  moins 
quatre  minutes. 

En  passant  ear  le  pont  de  Ste 
Boe,  l'allure  des  chevaux  fut 
tempérée.  Les  glaces  de  la  voi- 
ture avaient  été  baissées  et  la  briee 
du  <)oir  venant  de  la  rivière  ra- 
irni  hissait  eeosiblement  l'inté 
rienr  du  véhicule. 

Tont  à  (oup,  pendant  que  la 
lune  était  voilée  par  un  nuage  qui 
paseait,  les  personnes  q  n  étaient 
dans  1»  voiture,  eoteiidirent  un 
bruit  étrunge  et  quelque  chose  de 
noir  entra  dans  la  voiture  et  tomba 
sur  la  figure  du  viconate  qui  était 
endormi  sur  les  genoux  d'Ursule. 

La  bonne  mit  la  main  sur  cet 
objet  étrange.    Elle  toucha  quel- 


que chose  de  froid,  de  velu  et  de 
visqueux.    Elle  poussa  un  cri  dé- 
chirant. 
— O,  Mon  Dieu,  madame  I  Une 

"  souris    chaude,"   une    **  souria 

chaude"  collée  sur  le  visage  du 
petit  ! 

La  comtesse  poussa  un  soupir, 
pâlit  et  se  7anouit. 

Le  comte  enleva  l'oiseau  noc- 
turne de  la  figure  de  son  fils  et 
le  jeta  hors  de  la  voiture  en 
disant  : 

— Voilà  un  sinistre  présage  ! 

#*# 

Vers  une  heure  et  demie  du 
matin,  le  comte  et  la  comtes^'j 
traversaient  Ste  Thérèse. 

Tout  le  monde  y  dormait,  pas 

une  lumière  ne  brillait  dans  le 
village. 

Ils  n'entendirent  pour  tout  bruit 
que  les  hurlements  des  chiens 
éveillés  par  les  roulements  du  car- 
rosse et  alternant  avec  les  notes 
grades  des  oua-onarons  chantant 
dans  les  marais. 

Les  voyageurs  passèrent  ina. 
perçus  à  Ste  Thérèse  et  s'enga- 
gèrent dans  la  route  de  S  t- Jan- 
vier. 

Rien  n'est  plus  monotone  que 

le  trajet  entre  Ste-Thérèse  et  St- 
Janvier. 

Une  savane  longue  de  six  milice 
eépare  les  deux  paroisses. 

La  végétation  y  est  sombre  et 
triste,  pas  un  colon  n'a  encore 
construit  son  habitation  sur  cette 
route  toujours  déserte. 
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Oe  chemin  s'appelle  1»  Grande 
Lijn^e. 

Quelquefois  les  ronee  s'enfon- 
çaient jnequ'anx  moyenx  dans 
«ne  terre  forte  désagrégée  par  les 
dernières  plnies,  quelquefois  le 
earosBe  ronlait  snr  un  terrait  pins 
eeo  et  le  sable  sons  le  sabot  des 
chevaux  s'élevait  en  épais  nua- 
ges. 

La  comtesse  cognait  des  clous. 

Le  comte  sortit  sa  blague  et 
«hargea  sa  pipe  d'écume  "cer- 
■ée"  avec  laquelle  il  tira  quel- 
ques touches  pour  opérer  une  di- 
version à  l'ennui  de  la  route. 

Il  jeta  un  regard  en  arrriëre 
de  la  voiture  et  s'aperçut  qu'il 
était  suivi  par  quelqu'un  monté 
eor  un  buck  board. 

Oe  ne  pouvait  pas  être  M.  Ca- 
raquette,  car  celui-ci  conduisait 
an  dog-cart. 

Le  comte  fut  rassuré. 

Ursule  s'était  laissé  gagné  par 
le  sommeil.  Elle  paraiesait  en 
proie  à  un  affreux  cauchemar. 

Elle  rêvait  sans  doute  à  Bénoni 
qui  dormait  sur  les  durs  paillasses 
de  la  géole. 

N'était-elle  pas  la  cause  de  sa 
«aptivité. 

Le  petit  vicomte  râlait  dans  son 
sommeil  ;  il  était  facile  de  voir  à 
son  oppression  que  ses  forces  s'é- 
puisaient d'heure  en  heure. 

Vers  trois  heures  du  matin  la 
voiture  du  comte  s'arrêtait  à  la 


p6rte  de  l'hôtel  Oampean  à  6t- 
Jérôme. 

Cinq  on  six  coups  de  manche 
de  fouet  bien  appliqués  sur  la 
po'-te  eurent  pour  effet  d'éveiller 
l'hôtelier  qui  fit  entrer  les  étran> 
gers  dans  le  salon. 

Il  assigna  à  chacun  une  cham- 
bre et  sortit  pour  faire  entrer  le» 
chevaux  dans  l'écurie. 

Le  comte  conduisit  sa  femme 
à  sa  chambre  à  coucher  et  dea- 
cendit  au  salon  où  il  fit  appeler 
le  propriétaire  de  l'hôtellerie. 

Il  demanda  à  l'aubergiste  s'il  j 
avait  dans  le  village  un  cottaga 
de  première  classe  à  loaer. 

L'hôtelier  lui  répondit  que 
moyennant  une  diaaine  de  dol- 
lars par  moip,  il  pourrait  louer  un 
véritable  petit  château  de  l'au» 
tre  côté  de  la  rivière,  construit 
sur  un  coteau  commandant  sue 
vue  de  tout  le  village.  Il  y  avait 
jardin,  verger,  écuries,  avec  cir- 
constances et  dépendances  tenante 
et  aboutissants. 

M.  de  Bouctouche  dit  qu'il 
irait  voir  ta  propriété  dans  la  ma- 
tinée et  il  recommanda  à  l'auber- 
giste la  plus  grande  discrétion  sur 
la  présence  de  la  comtesse  et  de 
son  enfant  dans  l'auberge. 

Le  comte  alors  se  retira  dans 
son  appartement 

Ursule  et  la  comtesse  se  désha> 
binèrent  et  quelques  minutes 
arrèa  tout  le  monde  dormût  à 
l'hôtel  Oampeaur 
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IV 

ou  OARAQUITTI  SB  FAIT  ALLIft 

M.  Oaraqnette  en  «ortant  de 
la  résidence  da  eomte  s'était  ren- 
du à  l'Hôtel  da  Oanad»,  où  il 
oooQpait  la  chambre  No  86,  an 
quatrième  étage  dans  l'aile  la 
fins  paisible  de  l'établissement. 

n  avait  apporté  avec  lai  da 
Noaveaa  Branewi  k,  quatre  gros- 
ses malles  aax  ferrares  solides,  ce 
qui  laissait  croire  qu'il  apparte- 
nait à  la  classe  des  commis  voja 
genrs. 

M.  Oaraqaette  était  peu  com- 

municatif  aveo  les   habitaés   de 

l'hdtel  et  ses  mouvements  étaient 

réguliers  comme  ceux  d'une  hor- 
loge. 

Le  matin  et  l'aprëa-midi  il  s'ab 
«entait  de  l'hôtel  peniant  une 
heure  qu'il  consacrait  à  la  prome- 
nade ou  à  ses  affaires  privées. 

Le  soir  il  s'enfermait  dans  sa 
chambre  où  l'on  voyait  le  gaz 
brûler  jusqu'à  une  heure  avancée 
de  la  nuit. 

Après  sa  désonvenue  chos  le 
comte  de  Boactouche,  M.  O^ira 
qnette   entra  dans    son  apparte 
ment  contrairement  à  son  habitu- 
de, il  n'en  sortit  pas  pour  faire  sa 
promenade  de  l'aprèa-miii. 

En  entrant  il  avait  lancé  son 
chapeau  de  castor  gris  sur  une  ta- 
ble au  risque  de  le  bosser  et  pla- 
çant ses  ponces  dans  les  échan 
crures  do  son  gilet,  il  se  promena 
dans  sa  chambre,  les  regards  le- 


vée an  plafond  oomni*  ail  mit 
cherché  une  inspiration  à*êm 
haut 

Tout  h  coup  il  s'arrêta  et  baissa 
la  tête  en  plaçant  l'index  de  la 
main  droite  en  forme  de  crochet 
sur  l'arcade  de  son  nea. 

Il  eut  l'air  de  s'arrêter  à  «ne 
idée. 

Il  ouvrit  une  de  ses  malles  et 
en  sortit  une  boîte  en  ferblanc 
fermée  avec  un  cadenas  à  secret. 
Il  ouvrit  la  boîte  de  ferblanc  et 
en  tira  une  liasse  de  papiers  qu'il 
jeta  sur  la  table. 

Il  trouva  dans  la  liasse  une 
lettre  portant,  dans  la  cire  noire 
avec  laquelle  elle  était  cachâtes,  le 
sceau  armorié  de  l!d.  de  St-Simon. 
Le  cachet  n'avait  pas  été  rompu. 
La  lettre  était  adressée  à  M.  0»- 
raquette. 

Au-dessus  de  l'adresse,  on  lisait 
en  encre  rouge  les  mots  suivants  : 
Cette  lettre  ne  dtvra  être  ouverte 
que  dans  le  co^  où  le  vicomte  de 
Bmctouche  serait  mort  ou  in  artir 
culo  mortis.  '-, 

M.  Garaquette  brisa  le  cachet 
et  sortit  la  lettre  de  l'enveloppe. 
L'épître  se  lisait  comme  suit  : 
"  Cher  ami, 

**  J'ai  un  secret  d'une  haute  im- 
portance à  te  cocnmaniquer.  Il 
importe  que  tu  le  sachet  afia  que 
tu  cxécates  scrapaleuaement  mei 
dernières  volontés  contenues  dans 
mon  testameat,  Ce  secret,  pour 
des  raisons  qie  tu  pourras  appré- 
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iier  ne  pon^ftit  dtre  diynlgné 
dans  Vacte  teetamentaire.  Si  ie 
t'ai  donné  instruction  d'être  pré 
sent  à  l'inscription  da  décès  de 
mon  petit- fils  sur  les  registres  de 
l'état  civil,  c'est  qne  j'ai  craint 
que  son  përe  ne  lai  snbetitnat  an 
antre  enfant  afin  de  rester  avec 
la  jonisBance  de  ma  fortune.  Je 
tiens  à  ce  qne  tn  constates  per- 
sonnellement l'identité  dn  défaut. 
Mon  secret  est  le  signe  à  l'aide 
duquel  tu  reconnaîtras  mon  héri- 
tier, le  véritable  vicomte  de  Bouc- 
touihe.  En  1874  j'étais  allé  à 
Montréal  avec  ma  fille  Madame 
de  Bonctonrhe  pour  assister  k  la 
célébration  de  la  grande  St  Jean- 
Baptiste.  La  comtesse  fut  très 
impressionnée  par  la  grandeur  de 
la  démonstration.  Qielques mois 
plus  tard  elle  me  rendait  grand 
père  d'un  petit- fils  qae  j'avais 
longtemps  demandé  an  ciel.  Ce 
^  petit- fils  c'eat  le  vicomte  de  Bouc- 
touche.  Il  porte  sur  son  corps 
une  marque  à  laquelle  il  pourra 
toujours  être  reconnu.  Il  a  sur  la 
fesBO  gauche  l'empreinte  bien  des- 
siné d'un  castor  rongeant  une 
feuille  d'érable.  Au-dessus  du 
castor,  tu  pourras  lire  en  lettres 
très  dietinctes  les  mots  "  Travail 
et  concorde." 

Maintenant,  mon  cher  ami,  avec 
ces  données,  tu  peux  empêcher 
toute  Bubdtitution    d'enfant  ave 
oant  la  mort  du  vicomte,   qui,  je 


crois,  ne  jouit  pas  d'nne  très  iort^ 
santé. 

Tout  à  toi, 

Oalix  db  Ft  Simon.  '* 

Caraqnette,  aprë^t  la  leotare  d& 
cette  lettre,  resta  rêvear  pendant 
quelques  minutes. 

Il  s'agenouilla  devant  une  de 
ses  malles  et  en  fit  joaer  la  ser> 
rare  à  secret. 

Cette  malle  contenait  une  ving- 
taine de  boîtes  en  ferblanc.  Cha- 
cune de  ces  boîtes  renfermait  des 
valeurs  monétaires  ou  des  obliga- 
tions pour  un  montant  considéra- 
ble. 

Caraqnette  mit  dano  son  porte- 
feuille une  liasse  de  billets  de  ban- 
ques et  sortit  de  l'hôtel. 

Il  se  rendit  chez  un  perruquier 
de  la  rue  Notre-D^me.  Lorsqu'il 
reparut  sur  la  rue  il  était  mécon» 
naiseable.  Caraqnette  portait  une 
barbe  rouseâtre  qui  lui  couvrait 
la  moitié  de  la  figure.  Sou  cha- 
peau de  castor  gris  avait  été  rem- 
placé par  un  feutre  mou  bos3é 
comme  le  thapeau  d'unbommeur 
ou  d'un  maquignon  américain. 

Il  recommença  sa  promenade 
sur  la  rue  St-Denis,  près  de  la 
maison  du  comte  de  Boactouche. 

Il  vit  la  voiture  de  louage  s'ar- 
rêter devant  la  résidence  du 
comte  et,  plas  tard,  caché  en  ar- 
rière de  la  boîte  d'un  arbre,  il 
put  assister  au  départ  de  la  £&- 
mille. 
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tJne  vingtaine  de  iniiinteB  après 
Oaraqoette  avait  loaé  an  dog  oart 
et  ee  lançait  à  la  poaranite  des  f  a- 
gitifa. 

Benda  k  Ste-Thérèee,  Oara- 
qaette  afin  de  ne  pas  exciter  les 
soupçons  da  comte  de  Bonctou- 
che,  avait  changé  son  dog-cart 
pour  un  bogboard. 

Il  avait  soin  de  ne  pas  s'appro- 
cher de  trop  près  de  la  voiture  da 
eomte. 

Malheareusement  poar  Ini  vers 
deax  heures  du  matin,  la  lane 
disparaissait  aa  moment  où  il 
était  rendu  à  la  biiurcation  da 
chemin  de  St  Janvier  avec  ceux 
de  St- Jérôme  et  de  St  Colomban 
de  la  Seigneurie  des  Mille  Iles. 

Garaquette  se  trompa  de  route 
et  ne  reconnut  son  erreur  que 
lorsqu'il  fut  rendu  près  de  la 
route  de  Ste-Scholastique. 

En  essayant  de  revirer  sa  voi- 
ture, une  des  roues  monta  sur 
une  grosse  pierre.  Le  bog  board 
fut  renversé  et  un  des  timons  fat 
brisé  avec  le  daeh-board. 

Oaraquette  fut  obligé  de  faire 
un  mille  et  demi  à  pied  pour  al- 
ler acheter  un  bout  de  corde  chez 
an  habitant  afin  de  réparer  le  dé- 
gât et  de  continuer  sa  route. 

Il  était  midi  lorsqu'il  entra 
dans  St  Jérôme. 

Il  avait  appris  que  le  comte  et 
sa  famille  s'étaient  ariêtéa  à  l'hô- 
tel Campeau. 

Naturellement  il  ne  voulut  pas 


courir  le  rfpque  d'dtre  reconnu  par 
M.,  de  Bouctouche.  Il  traversa 
le  village  et  se  rendit  jusqa'am 
Gordon  où  il  confia  son  cheval  et 
sa  voiture  à  ua  oaltivatear  d  >  la 
localité. 

Garaquette  reprit  à  pied  le  che- 
min du  village  et  se  rendit  ches 
un  hôtelier  près  de  la  gare  da 
chemin  de  fer. 

Noas  le  laisserons  en  oompa* 

gaie  de  l'aubergiste,  pour   aller 

trouver  le  comte  à  F  Hôtel  Gam- 
pean. 

M.  de  Bouctouche  ne  dormit 
pas  longtemps.  Après  un  somme 
qui  dura  environ  une  heare,  il  vi- 
sita le  cottage  sur  l'autre  côté  de 
la  rivière  et  le  loua  pour  l'été, 
moyennant  un  prix  fabaleux  pour 
les  gens  de  St-Jérôme. 

Deux  jours  plus  tard  la  com- 
tesse preuait  possession  de  la  mai- 
son. 

Le  petit  vicomte  affaiblissait  de 
jour  eu  joar.  Bientôt  la  fièvre 
attir.t  :oa  apogée  et  fat  aggravée 
par  le  délire.  Le  comte  envoya 
chercher  un  médecin  par  un  mes- 
sager, malheureusement  le  eomté 
de  Terrebonne  était  en  élections 
et  tous  les  médecins  s'étaient  ab- 
sentéa  pour  faire  de  la  cabale. 

Bref  l'agonie  arriva  et  le  vi- 
comte creva. 

La  comtesse  eut  le  cœur   brisé. 

La  commotion  que  lai  causa  aa 

cerveau    cette    grande    doaleur, 

ébranla  temporairement  sa  rai- 
son. 
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Elle  av«it  verfë  tant  de  larmes 

que  ses  glandes  laorymalee  étaient 
tariea. 

Le  comte,  apprit  la  mort  de 
•on  file  avec  on  sang-froid  stoY- 
que. 

Il  s'enferma  dans  sa  bibliothè- 
que et  y  passa  cinq  on  six  heu- 
res. 

Le  leodemain  m  il  partit 
ponr  Montréal  par  le  train  de 
sept  heures. 

Qn'allait-il  faire  à  Montréal  t 

Etait-ce  pour  s'y  assurer  les 
services  d'un  entrepreneur  de 
rpompes  funèbres  de  première 
élasse  t 

Non. 

Le  chapitre  suivant  vous  expli- 
quera l'objet  de  ce  voyage. 


ou  OLÊOPHAS  OBT 

MYblÊRIKUZ 


mJOB 


Oléophas  ne  resta  pas  long- 
temps au  service  de  la  corpora- 
Uon. 

8a  besogne  consistait  à  arrêter 
l'eau  aux  citoyens  qui  négligaient 
de  payer  leurs  taxes. 

Un  jour  il  fut  traduit  devant  le 
comité  pour  répondre  à  l'accusa- 
tion de  favoritisme  en  donnant 
l'eau  sans  autorisation  à  un  mar- 
chand de  lait  retardataire  dans 
ses  paiements. 

U  reçut  son  congé  et  par  l'in- 
fluence de  réchevin  Donovan,  un 
Irlandais  du  Qriffiatown  fut 
nommé  à  sa  place. 


Oléophas  frappa  vidnement  à 
bien  des  portes  pour  obtenir  de/ 
l'ouvrage. 

n  se  trouva  jeté  sur  le  pavé  et 
réduit  à  lofer  sur  les  quais,  pen- 
dant que  sa  femme  s'échignait  à 
gagner  sa  vie  et  celle  de  ses  huit 
entants. 

Oléophas  obtenait  quelque  fois 
un  engagement  temporaire  pour 
charger  les  navirea 

Il  dépensait  le  salaire  de  sa 
journée  à  boire  chez  Joe  Beef,  il 
paesait  ees  veillées  dans  un  esta- 
minet borgne  du  quartier  Ste- 
Ànne  où  l'on  dansait  le  canoaa. 
avec  des  grisettes  françaises. 

Peu  à  peu  il  s'associait  avec  les 
plus  mauvais  sujets  du  port. 

Un  jour  après  avoir  travaillé  4 
décharger  du  ihum  d'un  navire 
de  la  Jamaïque,  il  avait  réaeei  à 
faire  eauter  la  bonde  d'une  barri- 
que. Entre  midi  et  une  heure, 
in  lieu  d'entrer  chez  Joe  Beef^ 
pour  grignoter  eon  lunch,  il  s'é- 
tait muni  d'une  paille  et  humait 
la  liqueur  à  bouche  que  veux-tu. 

Son  cerveau  fut  envahi  par 
les  fumées  de  l'ivresse.  Il  roula 
sur  le  quai  et  s'endormit  à  l'om- 
bre au  pied  du  mur  de  revote* 
ment  II  dormit  une  couple 
d'heures.  Il  avait  ses  manches 
de  chemise  relevées  jusqu'au  des- 
sus du  coude.  Sur  son  bras  gau- 
che il  exhibait  un  tatouage  dea 
mieux  réussis,  représentant  deux 
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vann  unit,  avec  la  date  de  son 
mariage  avec  Soholaetiqae. 

Bn  ouvrant  les  yeax  il  vit  prës  de 
loi  an  individu  mis  avec  une  cer- 
taine recherche  et  fumant  un  ci- 
gare à  Pardme  des  plus  délicats. 

Le  monsieur  paraissait  l'exami- 
ner aTso  une  certaine  curiosité. 

L'étranger  lui  dit  : 

— Ecoutes,  l'ami,  savea  vous 
que  vous  aves  là  un  tatouage  ma- 
gnifique T 

Est-oe  vous  qui  aves  dessiné 
ces  deux  cœurs  ? 

— Je  penserais,  répondit  01éo> 
phas  en  se  levant  et  en  ponseaai 
un  gros  hoquet  chargé  d'efflavas 
alcooliques.  Ça  me  prend,  moi, 
pour  tatouer  un  homme. 

— ^Yous  ne  me  paraissez  pas  ri- 
che, l'ami.  Aimeriez  vous  à  ga- 
gner  cent  piastres  en  or  en  trois 
joure  ? 

— Cent  piastres  en  or  !  Me  pre- 
nez vous  pour  une  tôte  sèche  ? 
Venez  donc  pas  m'achaler  avec 
votre  argent  ? 

— Ecoutez,  l'ami.  Je  suis  sé- 
rieux. Si  vous  vous  engagez  à 
faire  sur  un  jeune  homme  un  ta- 
touage aussi  bien  réussi  que  le 
vôtre,  je  vous  donne  cent  louis, 
paroles  de  gentilhomme.  Vous 
ne  paraissez  pas  me  croire.  Te- 
nez, voici  un  accompte. 

Ea  même  temps  l'inconnu  sor- 
tit de  sa  poche  un  billet  de  dix 
dollars  et  le   donna  à  Oléophas  : 

— Maintenant  suivez-moi  à  une 


dizaine  de  pas  et  ▼eus  entreras 
dans  une  auberge  que  je  vous  indi- 
querai. 

Oléophas  se  dépêcha  de  mettre 
sa  bougrine  et  suivit  l'étranger 
qui  se  dirigea  vers  le  marché  de 
Bansecours. 

L'individu  qui  venait  de  don- 
ner les  $10  à  Oléophas  n'était 
autre  (|ne  le  comte  de  Boncton- 
ohe. 

Le  oomte  et  Oléophas  suivi- 
reni,  la  ligne  des  quais  jusqu'au 
débarcadère  des  vapeurs  de  Qué- 
bec. Ils  passèrent  sur  le  Carré 
Jacques  Cartier,  enfilèrent  la  rue 
St  Amable  et  prirent  la  rue  St 
Vincent. 

I^  comte  entra  dans  le  restau- 
rant de  la  mère  Gigogne  et  de- 
manda un  salon  privé. 

Qaelques  minutes  après  il  fut 
rejoint  par  Oléophas. 

Le  comte  commanda  une  con^ 
sommation. 

Oléophas  demanda  du  whisky 
et  avala  une  gobe  d'imprimeur. 
Le  comte  après  avoir  lampe  son 
chauffeur  se  redressa  et  se  rejeta 
en  arrière  dans  sa  chaise.  Il  s'es- 
suya le  menton,  descendit  sa  ves- 
te et,  fixant  des  regarda  perçant» 
sur  Oléophas,  il  dit  : 

— Il  y  a  quelques  minutes  jb 
voua  ai  dAmucdé  si  vous  étiez  car 
pable  de  tatouer  une  image  sur 
corj)s  d'un  individu.  Vous  avez 
répondu  que  vous  aviez  du  talent 
pour  ce  genre  de  docisin.   Voici  oe 
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^ae  j'ai  à  voui  proposer.  Vonlez- 
▼0118  que  je  f^Me  votre  fortune  ? 

Vonlez-vone  en  trois  ou  quatre 
jours  gagner  assez  d'argent  pour 
TOUS  acheter  une  terre  et  yous 
établir  confortablement  dans  quel- 
que paroisse  du  Kord  de  Mont- 
réal 7 

— Avant  de  vous  répondre, 
monsieur,  j'aimerais  savoir  à  qui 
j'ai  affaire.  Youlez-vous  me  dire 
votre  nom,  s'il  vous  piait  ? 

— Four  des  raioons  que  vous 
saurez  plus  tard,  vous  devez  igno- 
rer qui  je  suis.  Qu'il  suffise  de 
vous  dire  que  j'ai  assez  d'argent 
pour  vous  payer. 

\Le  comte  ouvrit  son  porte- 
feuille et  montra  à  Cléophas  une 
liasse  de  billets  au  montant  de  siz 
on  sept  cents  piastre?. 

Cléophas  en  voyant  cette  for- 
tune ouvrit  les  yeux  et  sa  vue 
commença  à  s'égarouiller. 

— Diable  I  mon  ami,  di^il,  vous 
me  paraissez  assez  coppé.  Je  vois 
que  j'ai  affaire  à  un  particulier  un 
peu  fivrellé 

—Avec  ceux  qui  me  servent 
bien  je  ne  me  montre  pas  cochon- 
nier.  Avant  d'entrer  dans  les  ex- 
plications de  mon  plan,  je  veux 
m'assurer  de  votre  discrétion. 
Vous  aller  me  jurer  votre  grande 
conscience  du  bon  Dieu  que  vous 
ne  soufflerez  pas  un  mot  à  qui 
que  ce  soit  de  oe  que  je  vais  vcoa 
aire. 

— Je  vous  donne  ma  parole  de 


gentilhomme  et  je  vous  jure  v» 
grande  conscience  du  bon  Dieu. 

Le  comte  reprit  :  Etes-vons  ca- 
pable de  trouver  un  enfant  de  six 
ou  sept  ans,  bien  portant,  appar- 
tenant à  quelque  famille  de  pau- 
vres gens.  Un  enfant  qui  consen- 
tirait à  se  faire  adopter  par  une 
des  familles  les  plus  riches  de 
Montréal.  Je  veux  le  consente- 
ment des  parents  :  L'enfant  une 
foie  donné,  il  n'y  fleura  plus  de  re- 
venez y. 

— Je  pense  que  j'ai  votre  affaire^ 
dit  Cléophas.  Justement.  Il  y  a 
le  përe  Sansfaçon,  le  charquier  de 
la  stand  de  l'Eglise  Bonsecours 
qui  pourra  vodb  passer  son  petit 
Pite.  Le  bonhomme  a  paseé  au 
feu  dernièrement.  Tout  son  agrès 
a  péri  et  maintenait  il  roule  au 
quiers  pour  un  de  ses  amis. 

— Cet  enfant,  il  me  le  faudra 
pour  cet  après-midi.  L'ajSaire 
preese.  Une  fois  que  je  serai  en 
possession  du  petit  garçon  je  vous 
compterai  $100  cash. 

— ^Tenez,  monsieur,  si  vous  vou- 
lez m'attendre  ici  cinq  minutes,  je 
vais  aller  cri  le  père  Sansfaçon. 

— Bon.  Partez  et  revenez  av 
plus  vite. 

— Avant  de  partir,  je  paie  quel- 
quelque  chose,  dit  Cléophas,  qui 
sortit  de  sa  poche  le  billet  de  dix 
piastres  que  le  comte  lui  avait 
donné  sur  le  quaL 

Cléophas  se  colla  une»  grosse 
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cerise  dans  le  faeil  et  sortit  dn 
restaurant  de  la  mère  Gigogie. 

Dix  minutes  après  le  roulement 
d'une  voitnre  se  fit  entendre  sur 
le  pavé  rabotenx  de  la  rne  St- 
Vincent.  Cléophas  et  le  j  ère  Sans- 
façoQ  entrèrent  dans  l'estaminet. 

Le  vienx  charretier,  après  s'être 
rincer  la  dalle  deux  on  trois  foie 
avec  Cléophas,  écouta  la  proposi- 
tion da  conte. 

Le  bonhomme  vonlnt  savoir  le 
nom  de  la  personne  à  qni  il  devait 
confier  son  fils. 

Le  comte  refusa  et  eut  raison 
des  objections  du  charretier  eu 
donnant  deux  billets  de  |10. 

— En  fin  de  compte,  dit  le  père 
Sansfaçon,  vous  me  paraipiez  faire 
de  l'argent  comme  du  poil.  Je  ne 
crois  pas  que  mon  petit  garçon  aie 
de  la  mieère  chez  vous.  Je  vais 
vous  l'envoyer. 

Pendant  cette  conversation  une 
voix  stridente  se  fit  entendre 
dans  la  rue.  C'était  un  gamin 
qui  criait  :  Une  cent  pour  le  Ca- 
nard !  la  Patrie  !  le  Nouveau- 
Monde  ! 

— Tiens,  dit  le  père  Saupfûçon. 
Ça  s'adonne  t'y  bien.  C'est  la 
voix  de  mon  Ptte. 

Le  vieux  sortit  de  la  maison  et 
courut  après  le  gamin  qui  rentra 
avec  lui  chez  la  mère  Gigogne. 


VT 

Go  LE  r:3TiT  Fit»  va  ohangir 

DE  POIL. 

Le  père  Sansfaçon  qui  com- 
mençait à  avoir  son  plumet,  gtiSk 
son  enfant  par  le  collet  et  le  fit 
entrer  dans  le  salon  pr  vé. 

Le  gamin  résista  et  dit  à  l'au- 
teur de  ses  jours  : 

— Ecoutez-donc  vous,  y  a  des 
imites  pour  maganer  le  monde  ! 
Qa'est-ce  que  vous  me  voulez  ? 

— Assieds-toi  là,  mon  fils,  dit  le 
père  Sansfaçon.  Regarde  hier* 
monsieur.     Il  a  à  te  parler. 

— S'il  veut  acheter  ma  dou- 
zaine de  Canard  qu'il  avinde  se» 
coppes. 

Le  comte,  pour  s'attirer  le- 
boanes  grftces  de  l'enfant,  lui 
donna  une  pièce  de  vingt  cent» 
pour  sa  douzaine  de  journaux. 

— Merci,  monsieur,  dit  le  petit 
Pite.  Vous  êtes  la  pratique  la 
plus  "  game  "  que  j'aie  rencontrée 
aujourd'hui. 

Cléophae,  qui  oonnaiaeait  tou- 
tes les  ruses  diplomatiques  pour 
obtenir  un  coup,  dit  an  comte  en 
souriant  : 

— L'enfant  prendra  peut-être 
quelque  chose.  Veux-tu  prendre^ 
un  verre  de  ginger  aie,  Ptic 
Pite? 

—Oui,  pour  vous  saluer,  seule- 
ment  je  veux  avoir  un  oouteao 
ded^rs. 

— Bigre  1  dit  le  comte,  v'ii  un 
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jenne  homme  qui  est  asRez  avancé 
ponr  eoD  âge. 

—Je  l*ai  fait  élever  pour  en 
faire  nn  "  sport,  "  reprit  le  père 
Sanefaçon,  Tenez,  monsieur  si 
vous  le  connaissiez  comme  moi  ? 
Cet  enfant  là,  dans  deux  ans,  a 
appris  à  lire  dans  le  Devoir.  Il 
écrit  la  grosse  et  la  petite  écri- 
tnre.  H  a  fait  ea  première  com- 
munion l'année  dernière.  Il  dit 
ses  prières  tous  les  soirs  et  matin. 
Aujourd'hui  il  «ast  dans  le  monde 
et  il  travaille  à  son  compte.  Ça 
vous  gagne  ses  trente  cents  par 
jour  en  vendant  des  Patrie^  des 
Nouveau-Monde  et  des  Courrier  de 
Montréal.  Le  samedi  la  vente 
du  Canard  lui  rapporte  au  moins 
quatre  chelins.  Il  a  beaucoup  de 
talent  ponr  le  commerce.  11  spé- 
cule sur  les  pigeons  et  les  lapins. 
Il  fait  de  bon?  profits,  mais  il  dé 
pense  une  grande  partie  de  son 
argent  sur  les  chiens.  C'est  un 
véritable  "sport."  Dans  qael- 
niues  temps  vous  verrez  que  ce 
sera  un  des  meilleurs  "  cocas- 
siers  "  de  Montréal. 

— Bien,  dit  le  comte.  Votre 
enfani  est  justement  celui  qu'il 
me  faut.  Voyons,  mon  petit,  ai- 
merais-tu à  venir  demeurer  avec 
moi?  Je  te  donnerai  de  beaux 
habits,  tu  t'amnseras  quand  tu 
voudras  et  tu  auras  toujours  de 
l'argent  dans  tes  poches  ponr  t'a- 
cheter  des  pigeons  et  des  lapins. 
Il  faudra  que  tu  viennes  vivre 
avec  moi  à  la  campagne. 


Le  petit  Pite  ne  prit  pas  la 
temps  de  réfléchir,  il  consenfiit 
immédiatement  à  suivre  le  comteu 

Celui-ci  lui  donna  une  bank- 
note  de  $2.  L'entant  était  au 
oiseaux  ;  il  se  croyait  sous  Ten- 
pire  d'un  rêve. 

Cléopbas    grillait    de    faueeer 

compagnie  au  riche  étranger.     H 

lui  tardait  de  faire  la  noce  aveu 

l'argent  qu'il  avait  reçu  sur  It 
quai. 

Le  comte  se  recueillit  quelqufM 
instants  et  dit  à  Cléophas  : 

— Vous,  comment  vous  appt- 
lez-vons  ? 

— Cléophas  Plouf,  monsieM^ 
pour  vous  servir. 

—Et    bien,    Cléophas    Ploui; 

vous  savez  ce  que  j'attends  de 

vous.   Vous  viendrez  me  rencoB> 

trer  demain    à  deux  heures  de 

l'aprèamidi  dans  cette  auberge. 

Je  vous  donnerai  alors  un  autre 

aocompte  sur  l'affaire.      Ensuite 

nous  partirons  dans   le  cours  de 

l'aprèa  midi    pour    le  village  où 

vous  devrez  faire  ce  que  je  voas 
dirai. 

— C'est  bien,  monsieur,  je  suis 
votre  homme.  Vous  pouvee 
compter  sur  moi. 

— Qaant  à  vous,  reprit  le  oo»- 
te  en  m  tournant  du  côté  du  père 
SansfaçoD,  je  vous  donne  $5  em 
aocompte  de  votre  marché.  De- 
main trouvez- voue  ici  à  deux  heu- 
res avec  l'enfant^  je  vous  compte- 
rai la  balance  de  vos  $100  et  toit 
sera  dit. 
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Le  comte  appela  ane  dernière 
coDBommatioD,  jota  nne  piëce  de 
viogt  cents  Bnr  la  table  et  sortit 

VII 

L'enterrement  sbcrbt. 

Eq  sortant  de  l'auberge  de  la 
Mère  bigosne,  le  comte  de  Bone- 
toncke  se  dirigea  vers  le  Carré 
Jaf^ques-Cartier. 

Il  monta  dans  une  voiture  de 
louage  et  ordonna  an  coiher  de 
diriger  sa  conrse  vers  Hochelaga 

Chemin  faisant  il  fit  arrêter  la 
voitare  chez  nn  médecin. 

Il  resta  quelques  minutes  dans 
le  bareaa  du  docteur  et  sortit  te- 
nant à  la  main  nne  fiole  soigneu- 
sement enveloppée. 

Vers  sept  henres  et  demie  le 
comte  était  rendu  chez  lui. 

La  comtesse  qui  n'avait  pu  s'ex- 
pliquer le  départ  de  son  mari 
pour  Montréal,  pendant  que  son 
fils  était  sur  les  planches,  était  en 
proie  à  la  douleur  la  plus  cuisan- 
te. Elle  n'avait  près  d'elle  aucune 
amie  qai  pût  lui  prodiguer  des 
consolations. 

Ursule,  qui  avait  le  cœur  tendre, 
pleurait  à  chaudes  larmes.  Ce 
fat  Ursule  qui  ensevelit  le  vicom- 
te et  l'exposa  dans  le  salon. 

Le  comte  en  entrant,  s'adressa 
à  sa  femme  et  lui  dit  : 

— Tu  as  trop  pleuré,  ma  chère. 
Les  larmes  t'afiaiblissent.  Entre 
dans  ta  chambre,  essaie  de  pren- 


dre un  peu  de  repos.  Oonsoift-toi 
la  mort  de  no^re  fila  ne  causera 
pas  la  perte  de  notre  fortune. 

Je  suis  revenu  de  Montréal  avec 
un  plan  pour  réparer  le  malheur 
qui  nous  est  arrivé. 

La  comtesse  pleura  quelques 
instants  dans  lo  gilet  de  son  mari 
et  alla  ensuite  f^  jeter  aat  aon  lit 
en  sanglotant. 

Le  comte  entra  ensuite  dans 
la  chambre  mortuaire. 

Il  alla  vers  le  **  beaudet  "  sur 
If  quel  reposait  les  restes  inani- 
més de  son  fils^ 

Il  souleva  le  linceul  et  contem- 
pla les  traits  de  l'enfant  qui 
avaient  gardé  leur  placidité. 

Il  remonta  dans  sa  voitare  et 
se  rendit  à  la  gare  du  chemin  de 
fer  du  Nord. 

Il  était  arrivé  juste  h  temps 
pour  prendre  le  train  de  St-Jé- 
rôme. 

Il  baissa  ensuite  la  tète  et  eem 
bla  plongé  dans  d'amères  réflex- 
ions. 

Ton^à•coup  il  se  redressa  et,  se 
croisant  les  bras,  il  commença  le 
monologue  suivant  : 

"  Comte  de  Bouctouche,  ce  ca- 
davre n'est-il  pas  le  dernier  lien 
qui  s'attache  aux  millions  de  8t- 
Simon  ?  M'avonerai-je  vaincu  au- 
jourd'hui ?  Caraquette,  vien- 
dras tu  demain  m'arracher  à  mon 
opulence  ?  Oh  !  non.  Non,  ja- 
mais !  Le  comte  de  Bouctouche 
est  encore  vivant  !    Il  vivra  pour 
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me  donner  les  moyens  d'écraser 
Finffime  Oaraqnette.  J'iru  da 
▼ant  les  tribananx  où  l'on  m'ac- 
oasera  d'avoir  snbBtitné  nn  en- 
fant étranger  à  l'héritier  défunt 
des  S  t  Simon.  Oaraqnette  sera 
confondu,  car  le  nouveau  vicomte 
portera  toujours  à  la  même  place 
le  signe  au  moyen  duquel  on 
pourra  le  reconnaître.  La  com- 
tesse pourrrait  se  réveiller,  hâ 
tons-nous  de  donner  à  l'artiste 
chargé  de  tatouer  mon  nouvel  en. 
faut  le  model  de  son  travail." 

Le  comte  ferma  à  double  tour 
la  porte  du  salon  et  tira  les  ri- 
dieaux  de  manière  à  se  dérober  ans 
regards  d'un  espion,  si  par  hasard 
il  y  en  avait  eu  au  dehors. 

Il  sortit  de  sa  poche  un  couteau 
à  la  lame  trèa  aiguisée. 

U  s'approch»  du  lit  mortuaire, 

enleva  le  linceul,   et  retourna  le 
cadavre  sur  le  ventre. 

n  enleva  délicatement  du  corps 
inanimé  de  son  fils,  avec  l'aide  du 
couteau,  un  grand  lambeau  de 
chair. 

Sur  ce  lambeau  était  l'em- 
preinte du  castor  avec  les  mots  : 
Travaille  et  Concorde. 

A  minuit  le  comte  de  Bouc- 
touche  s'assura  que  la  comtesse 

et  Ursule  dormait  profondément  ; 
aucun  regard  ne  l'épiait. 

Il  rentra  dans  la  salle  funèbre, 
enveloppa  le  cadavre  dans  une 
vieille  ^draperie,  et,  le  mettant 
BOUS  son  bras,  il  sortit  de  la  mai- 
son. 


ta  lune  dont  la  lumière  était 
voilée  par  un  nuage,  ne  paraissait 
pas. 

L'heure  était  propice  pour  l'ao- 
complissement  du  crime. 

Le  comte  remonta  à  pied  la 
route  qui  suit  la  rivière  du  Nord 
dans  les  pittoresque  méandres 
qu'elle  décrit  au  pied  des  Lauren- 
tides. 

Il  marcha  environ  deux  mille 
portant  toujours  dans  ses  bras  son 
funèbre  fardeau. 

Tout  à  coup  un  murmure  loin- 
tain sembla  rompre  le  silence  de 
la  nuit. 

C'était  la  chute  Sanderson  qui 
faisait  entendre  ses  sinistres  gron- 
dements. 

Le  comte  en  arrivant  près  des 
rochers  où  l'eau  brouillonnante 
tombait  en  cascades,  s'arrêta  et 
sembla  réfléchir. 

Allait-il  confié  à  l'abîtne  le  ca- 
davre du  vicomte  de  Bouctouche, 
ou  allait  il  lui  donner  une  sépul- 
ture mystérieuse  dans  la  forêt  ? 

Il  avait  oublié  d'apporter  avec 
lui  une  bêche  ou  une  pelle  pour 
creuser  une  fosse. 

Il  alla  dans  la  cour  d'une  mé- 
tairie et  y  prit  une  pelle  de  fer 
avec  laquelle  il  creusa  la  terre. 

Lorsque  la  fosse  fut  assez  pro. 
fonde,  il  y  déposa  le  cadavre  de 
son  fils. 

Après  l'avoir  comblée  il  y  mit 
un  tapis  de  monsee. 

Pour  avoir  un   point  de  repère 
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dans  le  cas  où  il  lui  prendrait  fim- 
taiflie  de  montrer  à  la  comtesse  la 
tombe  du  vicomte  de  Boncton- 
che,  il  grava  dans  l'écorce  d'an 
bonleaa,  à  la  tête  de  la  fosse,  ses 
initiales  entrelacées. 

Après  avoir  rapporté  la  pelle  à 
la  métairie,  le  comte  reprit  le  che- 
min de  sa  résidence. 

Il  poavait  être  alors  quatre 
henres  du  matin. 

Les  coqs  de  lear  voix  stridente 
et  glauque  déchiraient  les  brumes 
précurseurs  de  l'aurore. 

Le  comte  étant  entré  chez  lui 
ferma  à  clé  la  porte  du  salon  où 
son  fils  avait  été  exposé  et  eut  un 
entretien  secret  avec  ea  femme.. 

Lorsqu'il  sortit  de  l'apparte-' 
ment  sa  figure  rayonna  de  satis- 
faction, il  avait  évidemment  tri- 
omphé des  scrupules  de  la  com- 
tesse. 

Il  vit  qu'il  n'avait  pas  de  temps 
à  perdre  pour  rencontrer  à  Mont- 
réal dans  l'après-midi  Gléophas,  le 
père  Sansfaçon  et  le  petit  Pîte  à 
qui  il  avait  donné  rendez-voua 
chez  la  mère  Gigogne.  Le  seul 
train  à  destination  pour  Montréal 
partait  à  sept  heures  du  matin. 

Le  comte  fit  subir  à  ea  toilette 
une  métamorphose  complète,  car 
il  lai  importait  de  ne  pas  être 
reconnu  en  route  par  CaraquettA 
En  arrivant  à  la  gare  du  che- 
min de  fer,  comme  il  devait  at- 
tendre une  dizaine  de  minutes,  il 
entra   dans   l'Hôtel  do  BeHulien 


pour  r  accoter  Pestomac  avec  nne 
absinthe.  Pendant  qu'il  s'es- 
suyait la  bouche  après  avoir  pria 
son  coup,  il  pâlit  et  parut  décon- 
tenancé. 

Dans  la  chambre  voisine  un  in- 
dividu à  barbe  rousse  était  assit 
dans  une  bergère  et  tirait  une 
touche  dans  une  vieille  pipe  cer- 
née bourrée  avec  du  bon  tabae 
canadien. 

Oet  individu  lançait  sur  lui  sons 
ses  sourcils  fauves  des  regards  à 
percer  un  madrier  de  six  pouces. 

Un  seul  homme  au  monde  t)ou- 
vait  le  fixer  avec  des  regarda 
aussi  terribles.  L'individu  à 
barbe  rousse  était  Caraqnette. 

— Oui,  c'est  moi,  dit  Caraqnette 
en  se  levant  et  lançant  sur  son  en- 
nemi des  regards  chargés  d'éclairs. 
Je  vous  suivrai  jnsqu'en  enfer, 
s'il  le  faut,  pour  vous  empêch» 
de  voler  l'héritage  des  St  Simon. 
Prenez  garde  à  vous  ?  comte  de 
Bouctouche,  votre  mauvais  génie 
est  attaché  à  vos  pas. 

— C'en  i  t  trop,  misérable,  re- 
prit le  comte.  Je  vais  te  châtier 
sur  l'heure. 

Bouctouche  s'élança  comme  un 
tigre  sur  Caraqnette.  Celui-ci 
commença  à  sparrer  et  essuya 
l'attaque  avec  sang  froid. 

— Pas  de  train  dans  ma  mai- 
son, dit  le  propriétaire  de  l'hôtel 
en  empoignant  Bouctouche  d'une 
main  solide  et  en  l'envoyant  rou- 
ler enr  le  plancher  de  la  barre. 
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Aa  moment  où  Bonotonche  se 
relovait  pour  fonoer  de  noayeftn 
Bar  Caraqiette,  le  oondaotenr  da 
train  entra  dans  la  bavette  et  oria  : 
ail  cboard  !  ail  aboard  I 

Le  comte  prit  son  chapeaa,  coa* 
rat  de  saite  à  la  gare  et  monta 
dans  le  train.  Pendant  qae  le 
sifflet  de  la  locomotive  annonçait 
qae  le  convoi  était  en  moavement, 
Garaqaette  passa  sa  tête  dans  nne 
des  fenêtres  da  char  et  cria  :  **  Je 
t'attends  ici,  Boactonohe.  Sois 
sans  inqaiëtade,  je  eaarai  bien  ce 
qae  ta  vaa  faire  k  Montréal.  " 

VIII 

LB   PACTK. 

A  deax  heares  de  l'après-midi 
le  même  joar,  le  comte  de  Boao- 
toache  était  le  premier  aa  ren- 
dez voas  chez  la  Mëre  Gigogne. 
Oléophas  et  ses  amis  ne  tardèrent 
pas  à  arriver. 

Les  $100  farent  comptés  aa 
père  Sansfaçon  et  le  gonsset  da 
petit  Pite  résonna  da  pocket  mo- 
ney  qae  lai  avait  donné  le  comte. 

Oléophas  n'avait  pas  nne  mise 
des  plas  propres.  Comme  il  s'é- 
tait engagé  à  snivre  le  comte  dans 
des  pérégrinatioQs  mystérieases 
ane  tenae  décente  éta:^.  de  rigaear. 

Le  comte  l'envoya  chuz  an 
taillear  de  la  rae  Notre-Dame  qai 
prit  sa  mesure  poar  an  suit  nenf . 

Il  fat  entenda  entre  le  comte 
ft  Oléophas  qae  le  départ  poor 


la    campagne    aérait  fixé    à  wm 
date  altérieare. 

Le  comte  savait  qae  Oaraqaett» 
l'attendait  k  St  Jérôme. 

Le  comte,  Oléophas  et  le  petit 
Pite  prirent  des  chambres  à  l'hô- 
tel Basoo,  Bu3  St  Paal,  en  attea- 
dant  le  voyaga 

Oléophas  et  TiPIte  ae la coa- 
lërent  doace  pendant  cinq  on  six 
joari>,  en  attendant  les  ordres  de 
lenr  maître^ 

Le  comte  était  reparti  poar  St- 
Jérôme  où  il  posa  en  minéralo- 
giste et  en  géologiste  experts. 

Il  fit  coanaissance  avec  les  no- 
tables de  l'endroit  et  eat  avee 
eax  des  relations  les  pins  agréa- 
bles. 

Trois  mois  après  la  mort  da  vi- 
comte, il  fit  ane  excursioa  dans 
les  environs  da  village.  Sar  ane 
terre  qui  paraissait  improdactive, 
il  découvrit  dn  minerai  de  fer,  des 
marcassites,  des  pyrites  de  enivre 
et  des  veines  d'argent. 

Il  expliqua  aux  villageois  com- 
ment les  Laarentides  apparte- 
naient à  la  formation  secondaire 
et  qu'elles  devaient  contenir  de» 
mines  de  charbon  et  d'anthracite 
aussi  riches  que  celles  de  New- 
castle.  Bouctoache  sema  l'argent 
sur  ses  pas  et  ne  tarda  pas  à  jouir 
de  la  plus  haute  considération 
dans  le  village. 

Oaraquette  qui  était  en  pension 
à  l'Hôtel  Beauiieu  observait  tou» 
les  mouvements  da  comte. 
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à  m4  II  ne  desserra  pas  les  dents  sur 

le  bat  de  son  voyage  à  St.  Jérôme. 
Sauf  la  renconte  qa'il  eut  avec  le 
comte  4®  B^uctoache  dans  la  ba- 
vette de  l'Hôtel,  il  n'attira  aaca- 
uemeot  sar  lai  l'attention  des 
gens  de  St.  Jérôme.  Il  passait 
poar  un  Montréalais  en  villégia- 
tare,  amateur  de  la  chasee  et  de 
la  pêche. 

Il  avait  soin  d'éviter  le  oomte 
dans  toates  ses  promenades. 

Comme  ezécatear  testamen* 
taire  de  St.  Simon,  il  faisait  toa- 
cher  tous  les  mois  aa  comte  de 
Boactoache  des  sommes  considé- 
rables. Il  ne  pouvait  couper  les 
vivres  à  son  ennemi  que  lorsqu'il 
aurait  la  preuve  légale  de  la  mort 
au  vicomte. 

Laissons  maintenant  Cara- 
qaette  à  St.  Jérôme  et  retournons 
à  Montréal 

Cléophas  était  méconnaissable 
dans  le  nouvel  habillement  que 
lui  avait  payé  BDUctoucha. 

Il  menait  la  vie  à  grandes  gui- 
des. Il  ne  manquait  jamais  a  ne 
coarse  au  Parc  Lépine  où  il  était 
an  des  plaa  forts  piliers  de  la 
roae  de  fortune  de  Baptiste.  Sas 
palettes  étaient  toujours  chanceu- 
ses et  il  réalisait  dans  sa  journée 
des  sommes  assez  rondes. 

Il  avait  souvent  occasioa  de 
rencontrer  le  père  Sansfaçon  dont 
la  stand  n'était  pas  loin  de  l'Hô- 
tel Bosco.  Cinq  ou  six  fois  par 
iour  il  invitait    le    bonhomme  à 


faire  an  coup  de  dé  pour  la  traita 
dans  les  auberges  en  face  dv 
Marché  Bonsecours. 

Un  jour  Cléophas  reçut  une  dé- 
pêche du  comte  de  Bouctouche 
lui  disant  de  partir  le  soir  même 
pour  Ste-Thérëse  avec  le  petit 
Pite  et  ses  malles,  car  ils  devaient 
être  absents  de  là  pendant  environ 
un  mois. 

Cléophas  ob^t  à  ses  instructions 
et  le  soir  il  arrivait  à  Ste-Thérëse 
en  compagnie  du  gamin. 

Le  comte  les  attendait  avec  une 
voiture  et  les  conduisit  à  un  hôtel. 

Le  petit  Pite  eut  la  permission 
d'aller  visiter  le  viliage  et  le  com- 
te et  Cléophas  restèrent  ensemble 
dans  un  salon  privé  de  l'auberge. 

Bouctoache  entama  la  conver- 
sation le  premier.        *■ 

— Eh  bien,  Cléophas,  le  gamin 
est-il  résigaé  à  son  sort  ? 

— Le  petit  Pite  est  traité  com- 
me un  coq  batailleur.  Depuis 
qu'il  a  étrenné  boq  nouveau  suit, 
il  homme  toute  la  journée  et  ne 
songe  plus  à  retrouver  ses  parents. 

— Bien.  Maintenant  je  vais 
vous  expliquer  mon  plan.  Vous 
vous  rappelez  que  lorsque  je  vous 
vis  poar  la  première  fois,  sur  le 
quai  à  Montréal,  je  vous  deman- 
dais si  vous  étiez  capable  de  ta- 
touer une  image  sur  le  corps  d'ua 
individu.  Vous  m'avez  réponda 
que  oui.  Eh  bien,  ce  soir^  avec 
une  drogue  que  j'ai  sur  moi,  nous 
allons  endormir  préfondement  }' 
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gftmin  qnej'ai  adopta.  Pendant 
Bon  sommeil,  vone  graveressar  sa 
pean  le  dessin  qne  voicL 

Le  comte  tira  de  sa  poche  un 
portefeuille  en  maroquin  et  en 
sortit  le  morceau  de  peau  tatoué 
qu'il  avait  enlevé  du  cadavre  de 
iBon  fils. 

— Vous  m'avez  compris,  reprit- 
il,  voQs  savez  ce  que  vous  avez  à 
(faire  pour  l'argent  que  je  vous  ai 
promis. 

— C'est  parfait,  monsieur.  J© 
suis  à  vos  ordres. 

— En  ce  cas,  ce  soir  aprës  le  sou- 
per, nous  préparerons  la  drogao 
qui  devra  endormir  le  gamin. 
Remarquez  bien^  Gléophas,  que 
si  vous  m'êtes  fidële,  je  voas  ré- 
compenserai en  gentilhomme. 
J'aurai  beeoin  de  voas  plus  tard. 
Vous  aller  agir  comme  mon  hom- 
me d'aâaire  dans  cette  partie  du 
pays. 

— Donnez  moi,  monsieur,  n'im- 
porte qnel  job  et  vous  verrez  que 
je  suis  fidèle.  Pour  de  l'argent 
je  ferai  tout. 

Cléophas  sortit  pour  visiter  les 
auberges  du  village  et  retrouva  le 
comte  aprëa  son  souper  dans  l'hô- 
tellerie. 

Bouctouche  avait  fait  entrer  le 
petit  Pite  dans  sa  chambre  et  lui 
dit: 

— Ecoute,  mon  petit,  je  t'ai 
donné  de  l'argent  et  pendant  une 
semaine  tu  t'es  amnsé  autant  qne 
tu  as   voalu.     Aujourd'hai   j'ai 


résolu  de  te  mettre  au  collège, 
afin  que  tu  apprennes  tont  ce  qu'il 
faut  pour  devenir  un  gentilhom- 
me. Tous  les  mois  Cléophas  ira 
te  voir  et  te  porteras  l'argent  qu'il 
te  faudra  pour  payer  ton  instruc- 
tion et  t'amuser  avec  tes  petits  ca- 
marades. 

Maintenant  il  pe  fait  tard  et 
tu  vas  te  retirer  dans  ta  chambre. 
Afia  que  tu  dormes  bien,  j  e  vais  te 
doaner  un  verre  de  vin  de  Port 
chaud.  Ça  te  fera  roofier  comme 
un  moine. 

Le  comte  appela  Cléophas  et 
commanda  une  coosommation. 

Cléophas  rentra  qaelqiea  ins- 
tants après  avec  daaz  verres. 

Le  petit  Pite  après  av«  ir  ba  le 
sien  sentit  sa  tête  s'apesantir. 

Le  soporifique  commençait  à 
produire  son  eftet. 

L'opération  du  tatouage  se  fit 
dans  le  salon  privé  de  l'botel  eans 
que  l'enfant  échappât  à  l'ii  finenoe 
da  soporifique. 

Cléophas  avait  travaillé  artiste- 
ment.  Le  castor  et  notre  devise 
national  furent  gravés  dans  l'épi- 
derme  du  petit  Pite  avec  une  res- 
semblance frappante. 

Pendant  quelques  minutes  après 
l'opération  l'entant  resta  sous  l'in- 
flaeuce  du  narcotique. 

Lor  qu'il  se  réveilla  il  ne  se 
don  ât  nullement  de  ce  qni  s'était 
passé  pendant  son  sommeil.  Le 
lendemain  matin  le  comte  de 
Bouctouche  et  Cléophas  conduisi- 
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rent  le  petit  Pite  au  collège  Ste 
Thérèse. 

Le  directeur  lui  fit  subir  un 
court  examen  et  le  jugea  digne 
de  commencer  ses  éléments  latins. 

L'anné  scolaire  du  gamin  fut 
payée  d'avance  par  le  comte. 

Gléophas  reçut  l'ordre  de  son 
maître  de  ne  pas  s'éloigner  du 
village  avant  quelques  semaines 
afin  de  surveiller  la  conduite  du 
nouveau  collégien. 

Le  comte  avait  retourné  près  de 
la  comtesse  à  St  Jérôme. 

Un  soir  se  promeaant  dans  sa 
cour  il  ramassa  une  lettre  mal  or- 
thographiée qui  fut  pour  lui  un 
monde  de  révélations. 

L'épître  était  datée  de  l'Hôtel 
Payette  et  signée  Bénoni. 

Voici  ce  que  contenait  le  papier 
en  question  : 

«  Montréal,  15  août  1879 

"  Chère  belle  tourte  d'or, 

"Tu  sais  qu'après  ma  bataille 
avec  Gléophaa  le  Becordeur  m'a 
condané  a  pensioner  pendent  uns 
mois  a  l'Hôtelle  payettes.  J'ai 
Boafère  ben  de  la  misère  dan  cette 
hôtel.  Y  a  pas  de  gaz  dans  les 
chambres  a  coucher.  Le  déjeuné 
se  sert  de  bonheurs  et  puis  on 
manje  rien  que  du  eqnelé.  J'ai 
penser  à  toi  ben  des  fois.  Chère 
belle  gueule  en  sortant  de  ché 
Payette,  je  me  sui  rendut  toote 
drette  ché  ton  paire,  le  vieu  Cant^ 
tatson.    Il  m'a  dit  onsse  que  t'é- 


tait engagé.  Un  gros  monsieu 
te  donnait  des  grosse  gage.  J'ai 
trouvé  de  l'ouvrage  ché  monsieur 
michelle  Lefève.  Je  travaille  à 
faire  du  vinègre  toute  la  journée. 
Le  docteur  il  ma  dit  que  si  je  tra- 
vaillais corne  ça  ben  longtemps 
je  deviendrais  époitriné  parceqae 
l'odeur  du  vinègre  attak  les  pô- 
mona.  Je  charche  de  l'emploie 
ailleurs.  Mon  paire  m'a  dit  que 
t'avai  gagné  asaé  d'argent  pour 
te  poser  un  œile  de  vaiaselle  ce 
qui  t'ambelli  beaucoup.  Il  m'a 
dit  auesi  que  t'étais  pas  restée 
marquée  par  la  picotte.  J'irai  te 
voir  à  la  prochaine  excursion  qui 
se  fera  pour  les  élections  de  Cha- 
plo.  Ça  me  coûtera  rien.  Lesae 
moé  assavoir  ton  adresse  pour 
que  j'aie  te  voira  Sioge  Erôme. 
Ch^r  peti  ciel  noir,  je  t'aimerai 
toujours,  toute  ma  vie,  je  t'em- 
brasse. 

**Ton  ami, 

«  BâNONI.  '* 


Criptommb.  —  Un   de 
me   dit    qu'à    Singe 


"  POSSB 

cnes  amis 
ISrôme  y  a  un  monsieur  Gara- 
(|uette  qui  charche  un  homme  de 
confiance  si  tu  le  connais  parle  lai 
pour  moi.  Je  suis  pas  obérant 
pour  les  gages. 

"  BfiNONI.  '* 

r 

Le  comte  en  lisant  le  nom  de 

Caraquette  fit  un  Boubresant. 
Son  ennemi  avait  évidemment  un 
plan  pour  détruire  l'œuvre  à  1a> 
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-qvelto  il  «Tftit  coniaoré  tout  ton 
temps  depaia  deaz  Bemainea,  Il 
«'agissait  de  le  oiroon  venir.  Pour 
cela  la  première  chose  qu'il  fit, 
fat  de  tirer  les  vers  da  nez  de  sa 
servante. 

Ursule  interrogée  par  le  comte 
avoaa  qu'elle  était  fiancée  à  Bé- 
noni,  que  ce  dernier  avait  été  in- 
justement condamné  par  le  Be- 
corder  et  qu'il  avait  purgé  une 
sentence  d'emprisonnement.  Elle 
avoua  aussi  qu'elle  avait  rencon- 
tré un  homme  portant  un  cha- 
peau  de  castor  gris  et  qu'il  lui 
avait  dit  qu'il  donnerait  une 
place  lucrative  à  son  amant. 

IX 

LB    PUISON 

Le  comte  de  Bouctouche  re- 
doutait les  menées  de  Gara- 
quette. 

Il  s'agiscait  de  faire  disparaître 
au  plus  tôt  le  seul  témoin  de  son 
premier  crime. 

Que  lui  importait  une  infamie 
de  plus  s'il  réussissait  à  s'empa- 
rer des  millions  de  la  famille  de 
St  Simon  ? 

Le  comte  ne  perdit  pas  de 
temps,  il  attela  un  cheval  Bayard 
à  un  bog-board  et  se  mit  en  route 
pour  Ste-Thérèse  où  Cléophaa 
bambochait  avec  des  amis  d'occa- 
sion. 

Loraque  Bmctoucheontradanh 


l'hôtellerie  de  Ste-Thérëee,  P. 
gelus  du  soir  venait  de  sonner. 

Il  rencontra  son  homme  de- 
vant l'auberge  s'amusant  à  joues 
au  tête  ou  bitche  avec  deux  eia* 
ployés  du  chemin  de  fer  di 
Nord. 

En  voyant  arriver  son  maître, 
Gléophas  lâcha  sa  partie  et  entra 
dans  l'hôtel. 

Il  tut  questionné  sur  tout  ee 
qui  s'était  passé  à  Ste-Thérèse  de- 
puis le  départ  du  comte. 

Le  petit  Pite  s'ennnyail  au  col- 
lège. 

Il  ne  montrait  aucun  goût  poar 
l'étude. 

Pendant  ses  classes  au  lieu  d'é- 
couter les  instructions  du  profes- 
seur, il  jouait  à  pique  ou  noc  avec 
ses  petits  camarades. 

Il  avait  déserté  deux  on  trois 
fois  la  cour  de  récréation  pour  al 
1er  d'acheter  du  tabac  à  chiquer 
dans  les  groceries  du  village. 
Bref,  ses  professeurs  commen- 
çaient à  en  désespérer. 

Le  comte  en  apprenant  ces 
mauvaises  nouvelles  se  rendit  de 
suite  au  collège  et  réussit,  à  force 
de  supplications,  à  faire  consentir 
le  directeur  à  le  garder  pendant 
au  moins  un  mois. 

Il  rentra  à  l'hôtel  et  s'enferma 
duris  un  salon  particulier  avec 
mbître  Gléophas. 

Il  le  félicita  sur  sa  conduite  et 
lui  paya  une  dizaine  de  traites  et 
trois  ou  q'iatre  verres  d'h'iitroa. 
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OlëophM  qui  l'était  rine<  la 
dalle  une  vingtaine  de  fois  pen- 
dant la  journée  ne  tarda  paa  à  ae 
•entir  an  pea  casquette. 

Le  comte  profita  d'an  moment 
où  Oéophas  était  allé  dans  la 
coar  de  l'hôtel,  poar  verser  dans 
■on  verre  environ  soizante  goutr 
tes  d'acide  prassiqae. 

Oléophas  rentra  et  fat  invité  4 
prendre  une  autre  traite  qa'il  ac- 
cepta. 

Le  comte  commençait  à  avoir 
le  cerveau  troublé  par  les  faméee 
des  alcools.  Il  se  trompa  de 
verre.  Il  lampa  la  gobe  fatale. 
L'effet  du  poison  fut  instantaoé 
Il  ponsea  un  soupir  comme  s'il  se 
fut  senti  snffoqné.  Il  tomba 
lourdement  sur  le  plancher,  gi- 
gota pendant  quelques  instants 
et  rendit  le  dernier  eoapir. 

Gléophas  resta  pétrifié  devant 
le  cadavre  du  comte. 

Il  se  croisa  les  bras  et  dit  : 

— Je  cré  ben  qu'il  a  pris  de  la 
poéson. 

X 

on  OLÉOPHAS  RENCONTRA  l'HOMMB 
AU  CHAPflAU  DE  CASTOR  GRIS 

Cléophas  s'agenouilla  près  du 
cadavre  du  comte  de  Bouctouchp, 
posa  sa  main  calleuse  sous  sa 
veste  et  l'uppuya  sur  le  cœur. 

Le  cœnr  avait  cessé  de  battre. 

Il  n'y  a  pas  à  tortiller,  se  dit  il, 
mon  ami  a  claqué.  Dire  que  je 
ne  sais  pas  sou  nom  !    Tiens,  il 


me  Tient  Ane  Idée.    Le  nom  eT 

l'adresse  de  cet  individu  doi- 
vent se  trouver  dans  sou  porte- 
feuille, A  l'enqndte  da  coroner 
il  faudra  bien  que  je  dise  le  nom 
de  la  personne  avec  qui  j'étais. 
Allons,  il  n'y  a  paa  de  temps  à 
perdre. 

Il  ferma  à  clé  la  porte  de  Pap- 
partement  et  enleva  le  porte- 
feuille da  comte  qu'il  jeta  aar  la 
tablCé 

Il  s'assit  devant  la  table,  prit 
le  portefeuille  et  fiit  peter  la 
bande  de  jim  rabette  qui  le  fer- 
mait en  se  disant  :  Dois-je  t'y  ou 
dois-je  t'y  pas  le  garder  avec  tout 
ce  qu'il  y  a  dedans  7  Béflexion 
faite,  il  vaut  mieux  pour  moi  d'ê- 
tre honnête  et  ne  ve-  courir  le 
rieque  de  faire  ane  tripe  à  St- 
Vincent  de  PauL 

Il  ouvrit  le  portefeuille  et  ane 
liasse  de  billets  de  baoqae  tomba 
sur  la  table.  Le  comte  portait 
sur  lui  trois  cent  cinquante  pias- 
tres. 

Cléophas  eut  des  éblouisse- 
ments.  Son  œil  brillait  du  feu 
de  la  convoitise. 

Il  y  eut  dans  sa  conscience  une 
lutte  de  peu  de  durée  entre  la 
vertu  et  la  malhonnêteté. 

La  vertu  n'eut  pas  de  fair  play 
et  jeta  l'éponge. 

Cléophas  se  dit  :  Oet  argent 
m'appartient  parce  qu'il  n'y  a 
personne  pour  la  réclamer. 
Gomme  je  ne  suis  paa  malamain». 
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j«  v»i0  Iftiiter  $76  pour  les  frais 
d'enterrement.  Si  je  nettoyais 
le  portefeuille  on  pourrait  me 
prendre  pour  an  coquin. 

Oléophas  fit  un  inventaire  des 
difi'érents  papiers  contenus  dans 
le  portefeuille. 

Il  trouva  sur  Penveloppe  de 
toutdo  les  lettres  le  nom  du  comte 
de  BoQCtouche.  En  lisant  plu- 
«leurs  notes  contenues  dans  un 
carnet,  il  apprit  que  la  comtesse 
de  Bouctouche  résidait  à  St-Jé- 
rôme,  dans  le  cottage  ci-devant 
occupé  par  un  magistrat  de  dis- 
trict 

Dans  une  des  lettres  de  la  com- 
tesse, il  était  question  d'Ursule, 
la  servante. 

En  lisant  le  nom  d'Ursule,  Clé- 
opl*  ^  tressaillit  et  éprouva  une 
coneiriction  dans  le  gargotou 
comme  s'il  allait  étouffer 

En  continuant  son  inventaire  il 
trouva  une  photographie  sui  zinc 
représentant  le  petit  vicomte  as- 
sis sur  les  genoux  d'Ursule. 

Il  resta  longtemps  en  comtem- 
pladon  devant  l'image  de  celle 
qui  l'avait  porté  à  oublier  ses  de- 
voirs conjugaux. 

Il  prit  la  photographie  et  la 
mit  précieusement  dans  une  des 
poches  de  sa  veste. 

Il  ne  comprit  goutte  an  res- 
tant des  papiers  qu'il  remit  dans 
le  portefeuille. 

Oléophas  se  décida  alors  à  in- 
former le  maître  de  1  hôtel  de  i'é- 


vënement  tras^ique  qtii  venait  de 
se  paseer  dans  le  salon. 

L'hôtelier  envoya  un  mesftager 
chvz  le  coroner  qui  ne  tarda  pas 
à  paraître. 

Ce  dernier  examina  le  cadavre 
et  posa  quelques  questions  à  Olé- 
ophas qui  7  répondit  avec  un 
aplomb  impertnbable,  disant 
qu'il  avait  été  engagé  comme  va- 
let du  comte  pendant  qu'il  était  à 
Montréal. 

Un  jury  fut  assermenté  et  l'en- 
quête commença. 

Un  médecin  fut  appelé  à  ren- 
dre son  témoignage  et  jura  que 
la  mort  du  comte  de  Bouctouche 
avait  été  causée  par  une  maladie 
du  cœur. 

Règle  générale,  à  une  enquête 
de  coroner,  lorsque  le  médecin 
ignore  la  cause  de  la  mort  il  l'at- 
tribue à  une  maladie  du  cœur. 

Le  jury,  après  une  courte  déli- 
bération rendit  un  verdict  cou- 
forme  aux  déclarations  du  doc- 
teur. 

Le  coroner  fit  déposer  les  res- 
tes du  comte  dans  le  "  cavreau  " 
de  l'Eglise  en  attendant  qu'ils 
lussent  rendus  à  sa  veuve. 

Oléophas  fut  chargé  de  porter 
la  triste  nouvelle  à  la  comtesse. 

Il  prit  le  train  du  soir  et  se 
rendit  à  St-Jérôme. 

L'argent  qu'il  portait  sur  lui 
brûlait  ses  poches  de  ses  panta- 
lons. En  arrivant,  il  entra  dans 
1  hôtel  Beaulieu  et  invita  tout  le 
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le  monde  qnMl  y  avût  dans  la 
barre  à  prendre  an  coup  avec  lai. 
*'  Ne  voaB  gênez  pas,  disait-il,  je 
sais  flash  et  je  paie  la  **  nip  " 
pour  la  "  crowd.  " 

Un  seul  des  individas  présenta 
semblait  voaloir  se  laisser  tirer 
Toreille.  C'était  l'homme  au 
chapeaa  de  castor  gris. 

—  Avancez-doDc,  monsieai', 
Bans  vous  connaître,  je  crois  voaa 
avoir  rencontré  souvent  à  Mont- 
réal. 

Garaqaette  s'approcha  dn 
comptoir.  Il  sembla  s'être  ra- 
visé. 

Il  lança  an  regard  de  lynx  sur 
Cléophas  lorsqu'il  vit  eortir  de  sa 
poche  la  Uasse  de  billets  de  ban> 
que. 

Après    le    souper  il    engagea 
adroitement  la  conversation  avec 
Cléophas  qui  lui  racoata  la  tragé 
die  de  St-Jérôme. 

Garaqaette  dissimula  son  émo- 
tion et  sut  délier  la  langne  de 
Cléophas  en  lui  payant  uLe  bou- 
teille de  Champagne. 

Cléophas  parla,  mais  il  se 
garda  bien  de  dévoiler  le  secret 
du  tatouage  du  Petit  Pite  et  de 
son  entrée  an  collège. 

Garaqaette  avec  l'esprit  de  per- 
ception rapide  qui  le  caractéri- 
sait, comprit  qu'il  y  avait  quel- 
que anguille  sons  roche,  et  il  es- 
saya vainement  de  faire  pecrier 
Cléophas  sur  le  but  du  voyage  de 
Bouctoache  à  Ste-Thérèse. 


Aprèf  avoir  oansé  pendant  ud* 
heure  avec  l'homme  au  chapeaa 
de  castor  gns,  Cléophas  alluma 
an  cigare  de  dix  cents  et  sortit 
de  l'hôtel  pour  se  rendre  chea  1» 
comtesse  de  Boaotouche. 


IX 


SOÂNB 


D'AMOUR 


La  première  pensée  de  Bénoni 
en  sortant  de  prison  fut  pour  Ur- 
sule. 

Il  alla  trouver  un  des  commis 
dans  le  département  des  chemin» 
et  obtint  de  l'emploi  comme  con- 
ducteur d'un  des  arrosoirs  de  la 
corporation  sur  la  rue  Noire- 
Dame. 

Il  ne  garda  pas  sa  place  bien 
longtemps,  car  il  fut  déchargé  le 
soir  même  pour  avoir  déchirer  le 
bout  de  hose  avec  lequel  il  char- 
geait d'ean  son  chariot  à  la  ping 
an  coin  de  la  Minerve. 

L'accident  a  .ait  été  caueé  par 
l'intensité  de  la  flamme  dont  il 
brûlait  pour  Ursule. 

Pendant  qne  son  chariot  s'em- 
plissait, sa  pensée  était  transpor- 
tée à  St  Jérôme.  Dans  sa  rêve- 
rie amoureuse  il  fit  avancer  son 
cheval  en  oubliant  de  décrocher 
la  hose  qui  était  attachée  à  la 
plug.  La  conséquence  fut  que  le 
toyaa  se  brisa. 

Bénoni  avait  reçu  trois  chelin's 
pour  sa  journée  de  travail. 

Il  se  rappela  que  Monsieur  Ca- 
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-mqaetto  ttnit  beaoin  de  loi  à  8t- 
-Jérôme. 

Avec  troia  chelins  il  ce  pouvait 
pas  payer  son  tic  ketenr  le  chemin 
de  fer.  Poar  faire  le  voyage  gra- 
tis il  se  fiftafiia  dans  un  box  car  et 
se  rendit  à  ea  destination  eana  en> 
combre.  En  débarqnant  à  S^  Jé- 
rôme an  des  brakeaman  da  train 
-eBpaya  de  Ini  faire  an  mauvais 
parti,  mais  il  le  mit  à  la  raison 
en  lui  appliquant  une  gniole  sur 
le  foiiillon. 

B^Doni  n'avait  pas  les  moyens 
de  iaire  de  grosses  dépenses  et  il 
crnt  que  le  meilleur  parti  à  pren- 
dre était  de  se  rendre  immédiate- 
ment chez  le  comte  de  Bouctou- 
che. 

Il  traversa  le  pont  et,  afin  de 
ne  pas  so  faire  remarqner,  il  lon- 
gea le  bord  de  la  rivière  ja^q^i'au 
beat  de  la  côte  où  s'élevait  la  ré- 
sidence du  comte. 

Il  frappa  à  la  porte  de  la  cui- 
sine. Ce  fat  Ursale  qui  ouvrit. 
Ursule,  comme  nous  l'avons  déjà 
insinué  à  nos  lecteurs,  n'était 
gaè:e  marquée  par  la  picotte. 

Seulement  son  œil  de  vaisselle 
Daraieeait  véron  et  contrastait 
avec  l'autre  qui  était  brun. 

Les  traces  laissées  par  la  mala* 
die  enr  la  figure  d'Ursule  ren- 
daient un  peu  plus  frappant  Eon 
cachet  de  beauté. 

Sa  figure  avait  conservé  sa 
^raî  heur  et  pon  incarnat. 

Ses  joues  étaient  toujours  ve- 


loutées comme  des  pêches  mara. 
Seulement  ton  halttne  était  ua 
peu  forte. 

Bénoni  ne  s'en  apercevait  pas 
beaucoup  parée  que  lai-même  il 
sentait  le  bouo. 

l'ex-pensionnaire  de  motel 
Fayette  entra  dans  la  cuisine.  Il 
échangea  avec  son  amante  uns 
douce  poignée  de  main  et  lui  ap- 
pliqua sur  la  joue  un  bec  des  plas 
sonores. 

La  comtesse  était  absente. 
Elle  était  sortit  en  voiture  pour 
faire  une  promenade  jusqu'à  8t- 
Sauveur  : 

Ursule  et  Bénoni  eurent  en- 
semble une  de  ces  conversations 
comme  les  amoureux  seuls  dans 
notre  pays  peuvent  en  avoir. 

C'était  les  tendres  effusions  de 
deux  cœurs  qui  se  comprenaient  ; 
comme  l'a  dit  le  poète  anglais, 
c'était  : 

Two  tonls  bnt  one  (riogle  tboogbt  t 
Two  heaits  that  beat  like  one. 

Bénoni  sortit  de  sa  poche  nne 
palette  de  gomme  et  dit  à  sa  bieui 
aimée  : 

— Veux-tu  machoailler  de  U 
bonne  gomme  ? 

— Je  penserais,  cher  ! 

Puis  les  deux  amants  assis  mm 
un  bandit  commencèrent  à  es 
faire  aller  les  mâchoires  mélanco- 
liquement les  yeux  tournés  vers 
le  plafond. 

Après  un  silence  de  quelqi 
instants,  Bénoni  reprit  : 
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—Ça,  c'est  de  la  bonne  gomme 
d'épinette. 

— Je  penserai?,  répondit  TTr* 
Mlle  qai  d'an  coap  de  laDgae  fit 
rouler  ea  gomme  d'une  joae  k 
yaatre. 

BéDoni  resta  rêvenr  qnelqaes 
instante.  Il  serra  tendrement  la 
main  d'ITrsale,  poussa  un  pro- 
toaà  soupir  et  dit  : 

— Chère  belle  gueule  I  A  qui 
^ne  t'es  ? 

— A  poué,  cher. 

Nos  deux  amants  se  rapprocbë- 
rent. 

Bénoni  passa  le  bras  autour  de 
la  taille  de  son  amante. 

Ursule  laissa  tomber  sa  tête  sur 
l'épaule  de  Bénoni. 

Sa  chevelare  parfamée  avec  de 
l'hniîe  de  rose  se  frôla  contre  les 
joues  de  Bénoni. 

Celui  ci  eoapira  de  nouveau  et 
dit  : 

— On  s'aime  ben,  hein  ! 

— Ooi,  un  peu  croche,  répon- 
dit Ursule  en  ôtant  ses  mains  de 
dedans  celles  de  Bénoni  et  en  les 
lai  passant  autour  du  cou. 

Les  deux  têtes  se  rapprochè- 
rent Les  yeux  des  deux  amants 
brillèrent  du  feu  de  la  volupté. 

Vons  allez  croire  qu'ils  se  sont 
•mbrasEéa.  Pas  du  tout  Les 
1»oacheB  des  deux  amoureux  se 
touchèrent,  mais  se  fut  pour 
•hanger  de  gomme. 

Puis  ils  machoaillèrent  en  si- 
losea  pendant  quelques  minutea 


levant  leurs  regards  humides  de* 
volupté  vers  le  plafond. 

IX 

Le  cœur  de  Bénoni  était  un 
chaos  d'amour,  chaos  qui  ne  pou- 
vait être  pénétré  que  par  le  feu 
des  yeux  de  sa  bien  aimée. 

Bénoni  se  tourna  vers  Ursule, 
se  croisa  les  mains  nerveusement 
ot  lançant  un    regard   suppliant 
vers  sa  £aucée,  il  dit  d'un  ton. 
extatique  : 

— Crache-moi  dans  la  gueule, 
chère  ! 

— Oui,  mon  beau  rat  d'or. 

Les  deux  amants  restèrent  ab- 
sorbés dans    une    contemplât  on . 
mutuelle. 

Bénoni  avant  de  prendre  congé 
d'Ursule  lui  expliqua  ses  embar- 
ras financiers. 

Ursule  se  montra  généreuse  et 
tira  de  son  bas  un  billet  de  |4  de 
la  banque  Mécanique,  fruit  de 
ses  épargnes  qu'elle  passa  à  son 
amoureux. 

Ils  causaient  ensemble  des  dif- 
férents événements  survenus  de- 
puis le  duel  qui  avait  amené  l'ar- 
restation et  l'emprisonnement  de 
Bénoni. 

Ursule  conseilla  à  son  amou- 
reux de  voir  M.  Caraquette  le 
soir  même. 

La  pauvre  fille  ne  savait  pas- 
que  l'homme  au  tuyau  gris  était 
l'ennemi  de  la  famille  des  Boao- 
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toQches    dont   il    avidt  jaré    la 
raioe. 

Comme  la  comteBae  ne  devait 
pas  tarder  à  arriver,  IJriale  ne 
pat  offrir  à  Bon  amant  nn  aonper 
en  règle.  Elle  Ini  donna  une 
tourqaiëre  froide  qu'il  arrosa 
avec  ane  tasse  de  thé  qa'elle  ve 
nait.d*échaader. 

Pendant  qae  Béaoni  savourait 
ce  repas  improvisé,  une  ombre  se 
dessina  an  fond  dn  jardin. 

C'était    Cléophas  qui  arrivait 
chez  la  comtesse  poar  lui  annon 
cer  l'évéLement  tragique  de  Ste- 
Thérèse. 

La  porte  de  devant  était  bar- 
rée. 

Cléophas,  qui  avait  frappé  plu- 
sieurs coups  sans  attirer  J 'atten- 
tion des  amoureux  de  la  cuisine, 
clancha  vigoureusameat. 

Ursule  alla  ouvrir. 

Eq  reconnaissant  Cléophas  elle 
pouBsa  un  cri. 

Le  globe  de  la  lampe  à  côle 
aille  qu'elle  tenai:  à  la  main 
tomba  snr  le  plancher  et  se  cassa 
en  mille  miettes. 

La  luiinière  s'éteignit. 

Un  coup  de  feu  retentit  et  une 
balle,  après  avoir  siâl^  aux  oreil- 
les de  Cléophae,  alla  se  loger 
dans  le  grecian  btiud  d'Ursale 
qui  était  retournée  pour  aller  cri 
une  allamette. 

Ileureoeemeut  elle  ne  fut  pas 
b  CBséo.  La  balle  s'amortit  dauâ 
xniiq  01  six  copies  du  Nord  et  da 


Nouveau  Monde  que  la  jeune  fille 
avait  placés  BOUS  aajape  afin  de 
produire  une  apparence  swell 
dans  son  arrière  train,  comme  lei 
dames  de  la  ville. 

xn 

ou  OLlSoPHAS  JOnS  DB  MALHEUR 

Bénoni  qui  était  dans  la  cui- 
sine, en  entendant  le  cri  d'Ursule 
saivi  du  coap  de  revolver,  s'é- 
lança dans  le  passasse  obscur. 
Son  amante  b' était  aff  aisée  sur  le 
plancher  près  des  porte  manteaux 
et  elle  criait  : 

**  A  moi  !  à  mon  eecours  !  au 
meurtre  !  on  vient  de  me  tirer  !" 

Bénoni  prit  une  allumette  dans 
sa  poche  et  alluma  une  lampe  qai 
était  Buependue  dans  le  passage. 

A  la  laeur  indécise  de  la  lannpe 
dont  la  mèche  avait  été  mal  trim- 
mée  il  vit  la  pauvre  jeune  fille 
qai  gigotait  et  criait  devant  la 
porte  du  salon. 

Il  lui  prit  la  main  et  lui  de- 
manda où  elle  étcit  blessée  et  qui 
était  son  assassin  ? 

Elle  dit  :  c'est  dans  le  dos  ! 
c'est  Cléophaa  ! 

Bénoni  fit  un  bond  d'enragé 
en  grinçant  des  dents. 

Il  sortit  de  la  maison  pour  se 
mettre  à  la  poursuite  de  l'assa»- 
sin. 

Mais  il  était  trop  tard. 

A  la  clarté  de  la  la  ne  dont  le 
disque  d'argent  brillait  cette 
nuit-là  d'un  éclat   extraordinaire, 
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il  pet  voir  une  forme  humaine 
traversant  la  rivière  sur  le  bôme 
aoeré  aux  deux  rives  pour  rete- 
nir les  billots  destinés  au  moulin 
à  pcie. 

Le  meurtrier  en  quelques  se- 
condes fut  rendu  de  l'autre  côté 
et  disparut  dans  l'ombre  épaisse 
projetée  par  la  double  rangée 
d'arbres  qui  bordait  la  rue  prin- 
cipale de  St- Jérôme  et  y  formait 
an  pittoresque  tunnel  de  ver> 
dure. 

Bénoni  lâcha  les  plus  gros  ju- 
rons de  son  répertoire  et  rentra 
dans  la  maison  afin  de  donner  à 
Ursule  les  premiers  soins. 

La  pauvre  servante  s'était  re- 
levée et  s'était  assise  sur  une 
chaise  dans  la  salle  à  diner. 

Ses  nerfs  paraissaient  dégraf- 
fés,  ses  yeux  étaient  égarouiliéa, 
et  une  pâleur  mortelle  lofait  sur 
sa  figure. 

Bénoni  prit  les  mains  d'Ursule 
8t  les  pressa  dans  les  siennes. 

Il  lui  dit  : 

— Où  soafiTres-tu,  ma  belle  ! 

—Dans  lé  reinquier,  mon  cher. 

— Attends  une  minute,  je  vais 
aller  à  la  cuivine  poar  de  l'eau. 

Bénoni  sortit  de  l'appartement 

et  revint  quelques  instants  après 

Avec  un  essuie  mains  et  de  l'eau 

chaude  dans  une  terrine  de  fer- 
blanc. 
Urule  lui  dit  : 

— Sors  vite  et  essaie  de  le  poi- 
gut^r.  Laisse-moi  seule  ici,  je 
pourrai  me  soigner  moi-même. 


Bénoni  sortit  et  se  mit  à  cpr5rM 
sur  le  chemin  du  village,  ^^eux 
l'espoir  de  rattraper  le  meurtriènQ 

Cléophae,  après  avoir  essayé  le 
coup  de  feu  de  l'inconnu,  s'étût 
retourné  vivement,  mais  la  fu- 
mée qui  avait  suivi  l'explosion  de 
l'arme  lui  avait  empêché  de  voir 
la  figure  du  mal&itenr. 

Ce  dernier  avait  pris  les  jam- 
bes à  son  col  et  avait  disparu  en 
arrière  de  la  maison.  Il  descen- 
dit la  côte  à  la  coarse  et  se  cacha 
en  arrière  d'un  masiiit  de  petits 
snelliers.  Voyant  qae  Oléophaa 
le  cherchait  dans  la  direction  du 
chemin  qui  aboutit  au  pont,  il  se 
mit  à  quatre  pattes  dans  la  vase, 
les  cailloux  et  les  écopeaux  qui 
bordent  la  grève  et  fe  rendit  jus- 
qu'au bôme  qu'il  traversa  ensuite 
à  la  course. 

Caraquette,  car  c'était  lui,  qui 
n'avait  pas  reculé  devant  un 
meurtre  pour  mettre  la  main  sur 
les  papiers  du  comte  de  Boactou- 
che  que  Oléophas  allait  rendre  à 
la  comtesse  entra  dans  le  village 
en  suivant  un  petit  sentier  abou- 
tissant au  chemin  près  du  presby- 
tère. 

Il  reprit  son  air  calme  et  com- 
posé et  se  rendit  jueqa'au  moulin 
à  farine  un  peu  plus  bas  qae  le 
pont.  Là  il  essuya  la  sueur  qui 
perlait  à  grosses  gouttes  sur  son 
frOQt  et  s'assit  sur  un  billot. 

Il  réfléchit  qaelqaes  instants^ 
puia  il  sembla  prendre  une  réio- 
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toivtion  subite.  Il  se  leva  et  alla 
raiij^acier  près  da  premier  caisson 
ia  pont.  Caraqnette  savait  qne 
Oiéophas  en  retournant  à  l'hôtel 
devait  passer  par  là  et  il  se  pro- 
posa de  lai  loger  dans  la  tête  les 
dragées  qai  restaient  dans  son 
revolver. 

Le  ciel  commençait  à  se  bar- 
boailler  et  la  Inné  venait  do  se 
masquer  andeseoue  d'un  épaia 
nuaiçe. 

Oléophas  de  son  côté  avait  cou- 
ru dans  la  direction  du  pont  en 
suivant  le  trottoir  qui  looge  la 
route  publique.  Il  espérait  re- 
joindre l'aesaeein  avant  qu'il  eut  le 
temps  de  disparaître.  Il  s'enga- 
gea sur  le  pont  et  an  moment  où 
il  allait  déboucher  sur  la  rive  op- 
posée, un  deuxième  coup  de  teu 
retentit  et  une  balle  pasaa  à  tra- 
vers la  calotte  de  son  feutre.  Le 
coup  avait  été  tiré  du  côté  du 
moulin  à  tarine,  à  quelques  pas 
du  pont. 

Il  se  retourna,  mais  il  ne  put 
voir  rassaasin. 

Il  sauta  sur  le  terrain  du  mou- 
lin croyant  qae  son  lâche  agres- 
seur avait  cherché  un  refuge  à 
quelques  pas  de  là.  L'obscurité 
était  alors  complète.  En  courant 
il  s'accrocha  les  jambes  sur  une 
vieille  charette  et  tomba  sur  un 
tas  de  ferraille. 

Il  se  leva  avec  difficulté  et  re- 
prit sa  course  dans  la  direction 
du  moulin. 


Trois  coup  de  feu  suocessifa  re- 
tentirent en  arrière  de  lui.  Le» 
balles  sifflërent  près  de  lui  mai» 
ne  l'atteignirent  point. 

Décidément  l'assassin  tenait  à 
le  tuer  ce  soir-là. 

Il  se  retourra.     Personne. 

Renonçant  à  rattraper  Je  meur- 
trier, il  continua  sa  marche  vers 
le  Ptilais  de  Justice  et  enfila  les 
rues  conduisant  à  l'Hôtel  Beaa- 
lieu. 

Les  habitants  de  St  Jérôme 
dont  l'attention  avait  été  éveillée 
par  cette  suoceesion  de  coups  de 
feu,  laissèrent  leurs  bas  de  porte 
où  il  faisaient  la  causette  avec 
leurs  voisius  et  se  dirigèrent  vers 
l'endroit  du  crime. 

Caraqaette,  qui  avait  éludé  la 
poursuite  de  Oléophas,  rentra 
dans  la  grande  rue,  se  mêla  aux 
groupes  des  citoyens  de  8t  Jérô- 
me, et  causa  de  rincident  avec  le 
plus  grand  sang  froid. 

Béooni  arriva  à  la  conrae  et 
tout  esBOuffli.  Il  s'informa  de» 
habitaDts  du  village  s'ils  n'avaient 
pas  vu  passer  un  homme  venant 
de  l'autre  côté  de  la  rivière. 

Il  leur  raconta  ce  qui  était  ar- 
rivé à  la  résidence  de  la  comtesse 
et  il  demanda  un  constable  ponr 
arrêter  le  coupable,  un  homme  de 
Montréal  qu'il   connaissait   bien. 

Emilien  Valiq nette,  un  vieil 
hnisBier,  se  préâoittA  devant  B^ 
noni  et  lui  offrit  eea  services.     Il» 
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partirent  toaa  deaz  poar  chercher 
an  warrant  chez  au  jage  de  paix. 

Le  warrant  fat  nigné  par  M. 
William  Scott  et  les  deaz  limiers 
ee  mirent  à  la  recherche  de  Gléo- 
phaa. 

Il  étût  alors  neuf  heares  da 
«oir. 

Cléophas  entra  dans  THôtel 
et  demanda  la  traite  poar  la  com- 
pagnie à  qui  il  fit  part  à  l'attentat 
criminel  dont  il  avait  failli  être 
victime.  Une  se  connaissait  an- 
cm  ennemi  dans  la  paroisse  et 
<:'était  évidemment  poar  son  ar- 
gent qae  l'assassin  voalait  le  tuer. 

Il  venait  de  lamper  sa  premiè- 
re gobe  et  s'essayait  les  barbes 
avec  le  revers  de  sa  main  droite 
avant  d'allamer  an  cigare  lorfqae 
Bénoui  et  Yaliqaette  firent  leur 
entrée  dans  la  barre. 

Bénoni  reconnat  de  saite  son 
rival  et  l'indiqaant  da  doigt  aa 
constable  il  dit  : 

— Le  voilà,  le  meartrier,  arrô- 
tez-le. 

Yaliqaette  sortit  son  warrant 
«t  mettant  la  main  sar  l'épaale  de 
Oléophas  il  prononça  ces  paroles 
«ol<Miuelle8  : 

*'  An  nom  de  la  Beine  vous 
êtes  mon  prisonnier." 

XIII 

UNB    BRKEUR   JUniOIARB. 

Oléophas  résista  aa    constable 
qui  voulait  l'empoigner. 
Il  s'enoanta  contre  la  compteur 


de  la  barre.  11  se  croisa  1««  hna 
snr  ea  poitrine  et  roulant  des  yeux 
enfi  iinmés  par  la  colère  il  dit  d'un 
ton  indigné: 

"  Il  y  a  un  bout  pour  mega- 
ner  un  bon  me.  Penses- voub  que 
je  suis  venu  à  St  Jérôme  poar  me 
faire  interboliser  de  cette  façon  f 
Ah  cré  nom  d'un  chien  !  Venez 
y  donc  me  poigner." 

I<e  constable  voyant  qu'il  allait 
avoir  de  la  difficalté  à  amener  bod. 
homme,  demanda  du  secoars, 

Lee  villageois  s'emparèrent  de 
Oléophas. 

Quelques  minutes  après  il  fot 
lié  avec  des  cordes  à  linge  et  con- 
duit an  Palais  de  Jastice.  On 
réveilla  le  vioaz  gardien  qui  ou- 
vrit la  porte  et  le  constable  trai- 
na  son  prisonnier  dans  la  grande 
salle  d'audience.  Là  il  fallut  at 
tendre  l'arrivée  du  juge  de  paix. 
Le  magistrat  ne  tarda  pas  à  ar- 
river et  les  témcins  farent  assi- 
gnés à  comparaître  au  plus  cou- 
pant. On  alla  chercher  Ursule. 
Oelle-ci  coustata  l'identité  du  pri- 
sonnier comme  l'auteur  de  l'at- 
tentat meurtrier  sur  sa  personne. 

Oe  témoignage  suffit  au  magis- 
trat qui  donna  l'ordre  de  trans-  , 
férer  l'accusé  à  S  te  Sjholantique 
le  chef- lien  da  district  jadiciaire 
de  Terrebonue,  afin  d'y  être  em- 
prisonné en  attendant  son  proues. 
Tous  les  témoins  durent  partir  le 
même  soir  pour  8te  Sjholastiqne 
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«Sa  de  donner  leurs  dépositionB 
à  l'enquête  préliminaire 

Le  constable  et  le  juge  de  paix 
firent  atteler  nn  des  vieux  stage 
et  voilà  tontes  nos  gens  en  ronte. 

D  était  alors  ouse  heures  du 
soir. 

Le  ciel  était  étoile.  Il  soi^fflaît 
dn  nord  une  brise  remplie  des  aus- 
tères parfums  des  forêts  voisines. 
Nos  voyageurs  devaient  faire  nnb 
excursion  des  plus  agréables. 

Le  trajet  entre  F  .  Jérôme  et 
Ste.  Scholastique  se  fit  en  nue 
heure,  en  longeant  les  courbes 
gracienees  de  la  Eiviëre  du  Nord, 
■OUB  la  double  rangée  de  hêtres 
et  d'érables  qui  la  bordent. 

Lorsque  Oléophas  et  son  cor- 
tège entrèrent  dans  le  beau  vil- 
lage de  Ste  Scholaetiqno,  tous 
les  habitants  dormaient.  Pas  nne 
lumière  ne  brillait  anx  fenêtres. 

Le  constable  fit  arrêter  sa  voi- 
ture devant  la  prieoa  et  cogna 
plusieurs  coups  h  la  porte  pour 
fidre  réveiller  le  geôlier  M. 
Drouin.  Oelui-ci  après  quelques 
instants  fit  grincer  une  clé  dans 
k  serrure  et  la  lourde  porte  s'ou- 
vrit pour  recevoir  le  constable  et 
son  prisonnier. 

Oléophas  fut  débarrassé  de  ses 
liens  et  conduit  dans  une  cellule. 

Le  constable  alla  retrouver  les 
témoins  et  le  magistrat  décida 
que  la  déposition  ne  serait  prise 
avant  le  lendemain  matin. 


mise   en    penmon 


Ursule    fut 
chez  Lacroix. 

Le  juge  de  paix,  le  oonetable 
Caraquette  et  Bénoni  allèrent 
prendre  nne  larme  chez  Scholasti* 
que  et  ensuite  ils  se  couchèrent  à 
l'Hôtel  Doré. 

Le  lendemain  matin,  un  same- 
di, tout  Ste  Scholastique  était 
sur  pied.  Chacun  avit  en  vent  du 
crime  de  St.  Jérôme  et  chacun 
grillait  d'être  rendu  au  moment 
où  il  lui  serait  permis  de  voir  le 
prisonnier.  Jamais  excitation 
semblable  n'avait  régné  dans  la 
place  depuis  l'alFaire  des  Indiens 
d'Oka. 

Enfin  dix  heures  sonnèrent. 
Déjà,  toutes  les  banquettes  de  la 
cour  étaient  remplies.  Les  agents 
de  l'autorité  ayant  entendu  dire 
que  le  prisonnier  avait  agi  comme 
forcené  lors  de  son  arreetatiou,  s'é- 
taient armés  pour  la  circonstance. 
Le  shérif  Bousille  portait  son 
grand  sabre  et  son  député  Grignon 
avait  à  sa  ceinture  le  couteau  ca- 
talan de  M.  A.  Baby.  Enfin  le 
magistrat  Valois  prit  place  sur  le 
banc  et  le  prisonnier  parut  en 
cour.  En  le  voyant  les  gens  de 
Ste.  Scholastique  se  disaient  les 
uns  anx  antres  :  c'est  un  vrai  toar- 
rox.    O'est  lui  qui  a  fait  le  coup. 

Gléophas  entendit  sans  trahir 
aucune  émotion  l'acte  d'accusa- 
tion. Lorsque  le  juge  lui  demanda 
s'il  était  coupable  il  répondit 
d'une  voix  ferme  :  Non  coupable. 
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Aprh»  qne  le  greffier   ent  les  dé- 
positions des  témoins  il  fat  décidé 
«pie  Oléophaa  serait  écroné  en  at 
leadant  les  prochaines  assises  de 
1»  coar  criminelle  du  district. 

La  conr  se  vida  et  le  prisonnier 
lot  logé  dans  sa  cellule. 

Le  lendemain  matin,  c'était  un 
dimanche. 

Il  n'y  avait  pas  de  messe  par- 
ée qne  les  ronges  de  l'endroit 
étaient  en  gribonilles  avec  le  caré 
an  sujet  de  la  construction  d'an 
■onvean  presbytère,  La  chicane 
s'était  envenimée  et  la  consé- 
quence fat  que  l'église  resta  fer- 
mée en  attendant  la  décision  des 
arbitres. 

Comme  il  faisait  beau  ce  jour- 
là  presque  tons  les  habitants  de 
8te-Scholastique  allèrent  entendre 
Ift  grande  messe  à  Ste-Thérëse. 

Le  geôlier  naturellement  resta 
cheE  lui  pour  avoir  l'œil  «ur  son 
prisonnier.  Gomme  Cléophas 
paraiseait  bien  tranquillisé,  le  geô- 
lier crut  qu'il  pouvait  se  livrer  à 
sa  passion  favorite  en  faisant  un 
peu  de  musique  sur  son  harmo 
ninm.  Lorsqu'il  avait  écorché  un 
morceau,  M.  Oarmel  un  de  ses 
«mis  le  reprenait  pour  l'estropier. 

Cléophas  qui  aimait  à  entendre 
des  airs  bieu  joués  eut  le  tyrnpan 
oflfensé  par  les  notes  discordaDtes 
des  musiciens.     Il  se  dit  : 

— Je  veux  bien  être  prisonnier 
poor  nn  crime  que  je  n'ai  pas 
•Momis,  mais  que  le  diable  m'em- 


pne  si  je  reste  k  entendre  ettto 
musique  bien  longtemps. 

L'harmonium  continua  à  faire 
monter  ses  notes  graves  au  oaohot 
de  Cléophas. 

Celui  ci  se  fâcha  et  tira  nn  con- 
teaude  sa  poche.  Il  monta  sur  nn 
banc  et  se  mit  à  gossdr  les  bar- 
reau de  sa  cellule.  Après  une  heu- 
re de  travail  il  réussit  à  en  décol- 
ler deux  et  il  fila  par  la  fenêtre. 
Il  se  rendit  à  la  course  jupqu'à  la 
gare  et  se  mit  à  suivre  la  track  du 
chemin  de  fer  dans  la  direolioa  de 
Montréal. 

XIV 

ou  Lï  PRTIT  PITB  FAIT  OTIl 
BSCAPADB 

La  comtesse  de  Bouctonche  en 
arrivant  chez  elle  après  avoir 
passé  la  veillée  à  St.  Sauveur,  fut 
grandement  étonnée  de  trouver 
sa  maison  vide. 

Ursule  assignée  comme  témoin 
devant  le  juge  de  Ste.  Scholasti- 
qne  était  partie  sans  en  donner 
avis  à  sa  bourgeoise. 

La  servante  arriva  le  lende- 
main soir  et  conta  l'attectat  qui 
avait  amener  l'arrestation  de  Clé- 
ophas. 

Pendant  qu'Ursule  faisait  son 
train  avant  le  souper,  un  coup  de 
clochette  retentit  ;  c'était  l'hom- 
me au  chapeau  de  cas  or  gris  qui 
demandait  la  comtesse. 

Ursule  le  fit   entrer  dans  le  sa- 
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Ion  et  quelqnee  minâtes  spr^s  la 
oomtOBse  parât. 

Car»qnette  en  voyant  la  oom- 
teese  vit  de  snite  que  personne  ne 
loi  avait  communiqué  la  nou- 
velle de  la  mort  de  eon  mari. 

Il  avait  an  doable  intérêt  de 
&ire  lai  même  à  la  venve  la  triste 
oommnnication.  Il  voulait  avoir 
des  nouvelles  dn  vicomte  et  il  an- 
noncerait à  la  comtesse  qu'elle 
allait  cesser  de  jouir  de  l'usufrait 
de  la  fortune  des  St.  Simon. 

I\  voulait  aussi  déchirer  le  voile 
mystérieux  qui  couvrait  la  dispa- 
rition de  l'héritier  da  comte. 

Caraquette  parla  en  diplomate 
consommé  et  s'exprima  avec  tous 
les  ménagements  possibles. 

En  apprenant  le  trépas  de  son 
époux  la  comtesse  poussa  un  cri 
et  tomba  sans  connaissance  sur  le 
plancher. 

Elle  ne  rçprit  ses  sens  que  cinq 
minutes  plus  tard. 

Oaraquette  finit  par  toucher  sa 
oorde  sensible  en  la  questionnant 
sur  la  santé  du  vicomte.  La  pau- 
vre femme  lui  répondit  que  l'hé- 
ritier des  Bouctouche  avait  com- 
mencé un  cours  classique  au  col- 
lège de  Ste.  Thérèse.  Ses  profes- 
seurs lui  trouvaient  beaucoup  de 
talent  et,  s'il  persévérait  dans  ses 
études,  il  deviendrait  un  homme 
fitçonné  dans  le  granit  des  nations. 

Oarsquette,  comme  nos  lecteurs 
le  savent,  n'avait  pas  encore  pu 
mettre  la  main  sur  les  papiers  pri- 


vés dn  comte  de  Bouctouche  qai 
étaient  en  la  possession  de  Oléo- 
phas. 

Il  prit  congé  de  la  comtesse  et 
la  ré  solution  d'aller  lui  même  au 
collège  afin  de  s'assurer  de  l'iden- 
tité du  vicomte. 

En 'même  temps  il  devait  aser 
d'astuce  auprès  du  coroner  pour 
s'emparer  des  autres  documenta 
du  comte  de  Bouctouche. 

L'homme  au  chapeau  de  castor 
(i^ris  ne  s'amusât  pas  au  lôti.     Il 
fit  venir  immédiatement  un  char- 
retier pour  le  conduire  à  Ste  Thé 
rèse. 

Oelui-ci  avait  an  cheval  taurtau 
blood  et  le  voyage  se  fit  en  trente 
six  minute?,  malgré  le  mauvais 
état  de  la  route  de  la  Grande  Ligne. 

En  arrivant  à  Ste-  Thérèse  Oa- 
raquette alla  trouver  le  do3tear 
Gactdet.  Il  grinça  des  dents  lors- 
qu'il apprit  de  celui-ci  que  les  pa- 
piers du  défunt  étaient  tous  dans 
la  pocha  de  Cléophas. 

Il  ne  lui  restait  qu'une  reasour^ 
ce  c'était  d'aller  au  collège  et  de 
voir  lui-même  le  viocmte  de  Bovo- 
tou(ha. 

Il  ferait  parler  l'enfant  et  ap- 
prendrait le  fia  mot  de  l'histoire. 

Il  était  iautile  de  soDgar  à  ob- 
tenir une  confession  de  la  bouche 
de  Cléophas. 

La  grande  diffî  mité  pour  Cara- 
I  qnette  était  de   constater  que  l'é- 
lève interné    au  collège    de  Ste. 
Thérèse  portait  réellement  sur  la 
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fesse  ganohe  le  signe  du  castor 
avec  l'inscription  **  travail  et  con- 
corde. " 

Oaraqnette  se  décida  à  a  lier  an 
collège  et  de  connaître  le  court  et 
le  long  de  l'histoire. 

Il  entra  dans  le  parloir  et  de- 
manda le  directeur. 

Celni  ci  Ini  apprit  qne  le  comte 
de  BonctOQche  avait  placé  son 
garçon  dans  l'établissement  en 
payant  le  premier  semestre  d'à* 
▼ance.  Malhenrensemont  la  con- 
duite du  nouvel  ^'  "»  n'avait  pas 
été  dee  plus  exer  )s. 

Le  vicomte  Ou  _  .atôt  le  petit 
Pite  avait  déserté  du  collège  de- 
pois  trois  ou  quatre  jours. 

Toutes  les  recherches  dans  les 
villages  pour  le  retrouver  étaient 
reetées  infructueuses. 

Evidemment  le  petit  Pite  avait 
gagné  Montréal. 

Oaraqnette  ne  perdit  pas  de 
temps,  il  prit  le  train  d'Ottawa  et 
le  eoir  il  était  rendu  à  Montréal. 

Il  alla  trouver  les  détectives 
Lafond  et  Eicher  qui  ne  mirent  à 
la  recherche  du  petit  Pite. 

Nos  abiles  limiers  le  lendemain 
matin  donnèrent  à  Oaraqnette  des 
informations  très  explicites  sur  la 
disparition  du  vicomte. 

Le  gamin,  rendu  à  Montréal, 
devait  avoir  un  peu  de  pocket  mo- 
ney. 

Il  était  devenu  un  des  abitués 
du  restaurant  de  la  Mère  Gigogne. 
Il  tomba  dans  l'œil  d'une  dee  filles 


de  salle,  un  ange  aux  jeux  bleoa 
appelé  Oéleste.  Un  bon  matin  lea 
deax  amoureux  prirent  la  pondra 
d'escampette  et  allèrent  cacher 
lear  flamme  sous  d'antres  elimata 
et  d'autres  cieux. 

XV 

RBNOONTRB  INATTENDUl. 

Oléophas  en  suivant  la  track  du 
chemin  de  fer  du  Nord  faisait  de 
sérieuses  réflexions  sur  son  aven- 
ture de  Sfc  Jérôme. 

— O'est  drôle  tout  de  môme,  se 
disait-il.  Oe  n'est  pas  Bénoni  qui 
m'a  tiré.  Oeî'^i  qui  avait  le  revol- 
ver m'a  manqué  et  a  attrapé  la 
servante,  mon  ange,  IJraule.  O-^* 
tait  à  moi  qu'il  en  voulait,  puis- 
qu'il m'a  tiré  quatre  fois  lorsque 
je  suis  reveau  an  village.  U  y  a 
du  démon  là  dedans. 

Bappelons-nous  bien  les  choses. 
J'arrive  à  St.  Jérôme  pour  annon- 
cer à  Madame  la  comtesse  de 
Bouctouche  la  mort  de  son  mari. 
J'entre  dans  l'hôtel  et  je  V.  0.  le 
coup  en  payant  la  traite  à  tout  le 
monde  dans  la  barre.  Quand  j'ai 
montré  mon  argent  il  y  avait  un 
homme  portant  un  chapeau  de 
castor  gris  qui  essaya  de  deve- 
nir gro3  manche  avec  moi.  Il  a 
fait  tout  son  possible  pour  me  ti- 
rer les  vers  du  nez.  J'étais  un 
peu  lancé  et  j'ai  pu  parler  un  peu 
trop.     Oui,  il  m'a  fait  bavasser. 

Oelui  qni  m'a  tiré  en  voulait  à 
mou  argent.  Il  y  a  pas  de  gologne 
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o'Mt  l'homme  «ti  tti)'»ii  gris  qui  a 
mwayé  de  me  orevet  ayeo  set 
ballePj  n'importe,  je  le  rencontre- 
rai plus  tard  et  je  loi  ferai  aou 
biflcnit. 

Après  ce  monologne  Oléophas 
l'assit  snr  une  roche  et  commença 
à  faire  l'inventaire  des  papiers 
oontenns  dans  le  portefeaille  da 
oomte  da  Bouctoache. 

Il  se  mit  à  lire  quelques  lettres 
de  la  comtesse.  Dans  l'une,  elle 
faisait  allaeion  an  tatouage  du  ga- 
min qu'elle  n'avait  jamais  vu  et 
devait  reconnaître  pour  son  fils. 
Dans  tine  autre  elle  se  plaignait 
de  ne  pas  savoir  l'endroit  où  son 
fils  était  enterré  afin  qu'elle  put 
verser  quelques  larmes  sur  sa 
tombe.  Dans  une  partie  de  la 
lettre,  il  était  question  de  Cara- 
qnette  et  du  trésor  des  Bouotouche 
qui  devait  être  caché  par  ce  der- 
nier dans  quelques  endroits  à  Mont- 
réal. 

Après  la  lecture  de  cette  cor- 
respondance, Gléophas  comprit 
une  partie  de  l'intrigue  dans  la- 
quelle il  avait  joué  un  rôle  astez 
important 

Il  reprit  la  route  en  tirant  des 
plans  pour  l'a  /enir.  Ce  qu'il  avait 
de  mieux  à  faire  était  de  se  rendre 
à  Montréal. 

Ses  accusateurs  étaient  des  gens 
de  Si -Jérôme. 

Le  priacipal  témoin  était  Ur- 
suie  qui  se  promenait  rarement 
dans  les  grandes  rues    de  Mont- 


réal.   Il  courrait  donc  !•  risqae 
de  n'être  pas  repris, 

— A  Ions,  se  dit-il,  avec  l'argent 
ne  j'ai  dans  ma  poche  je  pourrai 
m  amuser    encore    pendant   plu- 
sieurs mois. 

A  la  bmnante,  Oléophas  a'arrft 
tait  à  Ste-Thérèse.  Le  lundi  ma- 
tin il  prenait  un  train  qui  arriva  à 
Montréal  vers  midi. 

Sa  première  pensée  en  descen- 
dant à  la  gare  fut  de  ne  pas  aller 
trouver  sa  femme  Scholastique. 
Oelle-oi  lui  aurait  levé  un  poil 
pour  s'être  absenté  si  longtemps 
sans  donner  de  ses  nouvelles. 
Qaand  à  attrapper  une  gratte  il 
aimait  autant  en  avoir  une  pour 
quinze  jours  d'absence  que  pour 
une  semaine. 

Il  prit  un  charretier  et  se  fit 
conduire  à  un  magasin  où  il  e'ar 
cheta  ddB  hardes,  car  il  était  parti 
trop  vite  de  St- Jérôme  et  il  n'a- 
vait pas  en  le  temps  d'emporter 
sa  malle.  Une  fois  gréé  il  se  ren- 
dit à  motel  du  Canada  où  Simé- 
on  le  gérant,  qui  le  prenait  poor 
un  monsieur  de  la  campagne  Ini 
donna  la  chambre  84,  à  quelques 
pas  du  86  qui,  comme  nos  leeteum 
le  savent,  était  occupé  par  Oar»- 
quette. 

Oléophas  fatigué  par  la  longue 
marche  qu'il  avait  faite  resta  dans 
l'hôtel  toute  la  journée.  Il  sonna 
plusieurs  fois  et  se  fit  monter  un 
certain  nombre  de  cocktails.  Il  se 
coucha  de  bonne  heure  et  se  leva 
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ven  hait  beares  da  matin.  Il  qq- 
▼rit  ea  fenêtre  et  Bon  regard  péué 
ira  dans  la  chambre  86.  Il  y  vit 
an  individu  qni  se  promenait  en 
manchea  de  chemise  dans  son  ap- 
partement. 

— Orénom  d'nn  petit  bonhom- 
me I  se  dit  Oléophas  en  retermaot 
sa  fenêtre  et  tirant  les  rideaux,  j'ai 
vu.  ce  coco-là  quelque  part.  Tiens, 
au  fait,  oui,  c'est  lui,  je  crois,  lui 
l'homme  au  tuyau  gris. 

Cléophas  ne  se  montra  à  table  ce 
jour  là  et  lit  monter  ses  repas  dans 
son  appartement 

Dans  la  soirée  en  interrogeant 
un  des  petits  messagers  de  l'hôtel 
il  apprit  que  l'homme  au  chapeau 
de  castor  gris  était  sorti  pour  aeei?- 
ter  aune  représentation  au  théâtre 
de  la  rue  Gosford. 

Vers  neuf  heures  du  soir  Oléo- 
phas sortit  de  l'hôtel  et  dirigea  ses 
pas  vers  le  faubourg  Qaébac 

11  avait  appris  d'un  charretier 
de  la  stand  de  l'église  Boasecours 
que  le  père  Sansfaçon  avait  fait  de 
l'argent  et  qu'il  s'était  acheté  un 
agrëa  neuf.  Il  ne  roulait  plus  la 
nuit  et  se  tenait  le  jour  sur  la 
3tand  du  carré  Jacques- Cartier. 

Oléophas  suivit  la  rue  Ste- Ma- 
rie enjila  la  rue  Visitation,  et  tour- 
na le  coin  delà  rue  Lagauchetiëre. 
Il  accèla  le  pas  et  bientôt  il  arriva 
devant  la  maison  du  père  Sansfa 
çon. 

lia  salle  à  dîner  qui  donnait 
sur  le  devant  était  éclairée.     A 


travers  les  rideaux  de  coton  il 
pouvait  distiogaer  l'ombre  du 
vieux  chirretier  qui  agitait  aea 
bras  comme  des  flots. 

Il  entendit  de  gros  éclats  do 
voix  et  des  sacres  auxqiels  §• 
mêlaient  les  braillements  d'un  en- 
fant 

Oléophas  frappa  à  la  porte. 

Il  entra  et  vit  le  bonhornme  en 
train  de  donner  au  petit  Pite  une 
dégelée  des  mieux  conditionnée!. 

XVI 

liS  VOL. 

Le  père  Bansfaçon  en  fouillant 
son  flis  lâchait  des  jaroaa  à  faire 
dresser  le  poil  sur  le  casque  d'an 
policeman. 

Le  petit  Plte  courait  comme 
un  perdu  dans  tous  les  coins  de 
l'appartement  pour  échapper  aux 
taloches  du  bonhomme. 

Celui-ci  n'y  allait  pas  de  main 
morte.  Chaque  coup  qu'il  portait 
à  son  fils  laissait  sa  marque.  L'ap* 
parition  de  Oléophas  eut  poar 
effet  d'arrêter  les  opérations  da 
père  Sansfaçon. 

Au  moment  où  le  visiteur  en- 
trait dans  l'appartement  le  vieux 
venait  d'appliquer  sa  botte  aveo 
succès  sur  la  partie  d  i  corps  da 
petit  Pite  où  le  dos  n'a  plus  cours, 
coup  qni  étendit  le  gamin  à  plein 
ventre  sur  le  plancher. 

-— Batège  !  père  Sj^nefaçon,  dit 
Oléophas,  qu'est-ce  que  cela  veot 
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diret  ÀTeB'Voas  envie  de  taer 
Fenfant  ? 

— A  bincbe  !  répondit  le  vienx, 
c'est  vous  !  Vous  me  prenez  à 
donner  nne  correction  à  mon  gar- 
çon. 

Imaginez-vons  qne  ce  polisBon- 
là  a  déserté  da  collège  pour  aller 
bommer  avec  des  créature?  qu'il 
promenait  en  voitnrea  an  Sanlt. 
Ce  soir  ver8  six  heuree  je  l'ai  poi- 
gne chez  Peloqnin  en  tralr?  de 
payer  des  traites  à  UDejenne  fille 
dans  nn  des  ealoos  de  l'hôtel.  Ça 
n'a  pas  treize  ans  et  ça  vent  se 
lencer  auprès  des  créatures  com- 
me an  homme  de  trente  ans. 

— Ah,  oui  da,  oui,  père  Sansfa- 
çon.  J'arrive  bien  à  propoa.  Bi 
le  petit  Pite  venait  à  vous  échap- 
per nous  perdrions  tous  deux 
une  joli'3  petite  fortune.  Tenez, 
il  fant  que  je  vous  explique  ça  de 
fil  en  aiguille. 

Le  vieux  charretier  offrit  nne 
cliaisd  à  Gléophas  et  prêta  nne 
oreille  attentive  à  son  dijcours. 
Celni-ci  lai  raconta  les  différen- 
tes aventures  qui  lui  étaient  arri- 
vées depuis  le  jour  où  dane  le  bot 
Ion  de  la  mère  Qigogne  le  pacte 
avait  été  signé  avec  le  comte  de 
Bonctonche. 

Ctéopbas  dit  an  bonhomme 
qu'il  étftit  sons  l'impression  que 
le  petit  Pite  était  appelé  à  recueil- 
1er  nn  héritage  immoase  en  per- 
flOïiniiiaat  le  jeune  vicomte,  et 
qa*il  fallait  de  toate  nécessité  qae 


le  gamin  tut  conduit  chez  la  com-^ 
tesse  à  St  Jérôme. 

Après  nne  longue  délibération 
entremêlée  d'nae  demi  douzaine 
de  verres  de  Mol  son,  il  fut  con- 
tenu que  le  petit  Pite  monterait 
en  voiture  avec  son  père  et  se 
rendrait  chez  la  comtesse,  avec 
qui  il  devait  rester  jusqu'à  nou- 
vel ordre. 

Gléophas  sortit  son  argent  et 
doana  au  bonhomme  la  somme 
nécessaire  pour  le  voyage. 

Le  charretier  attela  et  partit 
avec  son  fils  pendant  que  Cléo- 
ihas  reprit  la  route  de  l'ilôtel 
du  Canada.  II  était  dix  heures  et 
demie,  Caraquette  n'était  pas  en- 
core revenu  du  théâtre. 

Cléophaf  savait  que  le  trésor 
des  Bonctoache  était  contenn 
dans  les  malles  de  l'homme  eu 
chapeau  de  castor  gris. 

Il  s'agissait  de  frapper  nn 
grand  coup  ;  de  risquer  tout  pour 
tout. 

Gléophas  se  décida  4  enlever 
la  malle  contenant  les  valeurs  les 
plus  importantes. 

Il  essaya  sa  clé  dans  la  aerrare 
de  la  chambre  da  Caraquette. 

La  clé  s'adaptait  à  la  serrure. 
Elle  joua  dans  \u  gâche  et  la 
porte  s'ouvrit 

Gléophas  entra  dans  l'apparte- 
ment et  alluma  la  gaz. 

A  l'aide  d'an  poinçon  d'acier  il 
ouvrit  aL.e  à  oue  les  malles  de  Oa- 
I  raquette. 
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Bn  ouvrant  la  delrniëre  il  ent 
vn  éblouiasement. 

Cette  malle  contenait  plneienre 
mille  ionia  en  belles  pièces  d'or 
rutilantes  à  la  lamière  da  gaz. 

Son  parti  iat  bientôt  prie. 

Il  referma  la  malle  et  alla  on- 
vrir  la  fenêtre  de  la  chambre  qui 
était  aa-dessns  d'one  galerie  com- 
muniquant avec  les  logis  des  ser- 
vaniea. 

Sur  cette  galerie  il  vit  une 
échelle  apposée  an  mur  d'un  en- 
trepôt doat  la  façade  était  sur  la 
ruelle  Vaudreuil 

Cléo^has  ferma  le  gars  et  des- 
cendit fiiluacieusemont  la  valise 
par  la  fenêtre. 

Il  monta  sur  l'échelle  avec  la 
malle  qu'il  lança  sur  la  toiture  de 
farblanc  de  l'entrepôt.  7ja  valise 
alla  tomber  avec  fracas  d;.aB  la 
ruelle  VaudreuiL 

Cléophaa  après  cet  exploit  ju- 
gea qu'il  n'était  pas  prudent  poui 
lui  de  rester  plus  longtemps  dans 
l'hôtel. 

Caraquette  allait  rentrer  et  il 
s'apercexrait  du  vol. 

Oléophas  rentra  dans  son  ap- 
partement après  avoir  fermé  à 
olé  celui  de  l'homme  au  chapeau 
de  castor  gris. 

Onze  heures  venaient  de  son- 
ner. Un  pas  lourd  retentit  dans 
le  corridor. 

C'était  Caraquette  qui  allait  en- 
trer dans  sa  chambre. 

Il  devait  s'apercevoir  de  la  dii- 


parition  de  sa  malle  et  l'àlanne 
serait  donné  dans  l'hôtel. 

Cléophaa  mit  son  feutre  et  en 
rabattit  les  larges  bords  sur  ses 
yeux. 

Il  passa  près  de  Caraquette  qui 
ne  le  reconnut  pas  à  la  lumière  in- 
décise de  l'unique  jet  de  gaz  qui 
éclairait  le  corridor. 

Four  Cléophaa  la  situation  était 
sauvée. 

Il  sortit  de  l'hôtel  sans  éveiller 

les  soupçons  de  personne. 

Il  se  rendit  dans  la  ruelle  Vau- 
dreuil qui  était  déserte. 

Personne  n'avait  vu  la  chute 
de  la  iralle.  Cléophas  'a  posa 
Bill'  ses  épanles'Ot  alla  la  jeter  dan? 
lu  porte  eo  h^re  de  la  vieille  mai- 
son de  la  rue  Ste  Thérèse  autre- 
fois occupée  par  le  Paysy  c'est-à 
dire  à  une  dizaine  de  pas  de  l'en- 
droit où  elle  était  tombée. 

XVII 
Lb  trâsor  dis  BouoTouons. 

Le  ciel  s'était  assombri  et  dea 
nuages  sinistres  roulaient  andea- 
suB  de  la  ville. 

Les  grondements  lointains  du 
tonnerre  commençai  dut  à  se  faire 
entendre  dans  Is  mord. 

CléopL  as  n'avait  pas  de  temps  à 
perdre  ponr  mettre  en  lieu  sûr  le 
trépor  qu'il  venait  d'enlever  de 
l'Uôtel  da  Cauàda. 

Il  s'asait  sur  la  malle  dans  la 
porte  cochère,  appuya  ses  coudes 
sur  ses  genoux  et  se  prit  U  tôle  à 
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èmxx  maint  dans  l'attitade  d'vn 
luHnme  qai  v&vA  se  plonger  dans 
ka  abîmes  les  plus  profonds  de  la 
Téflezion.  Où  fallait-il  transpor- 
ter la  malle  contenant  les  trésors 
de  la  famille  Bonotonche  î 

Une  idée  Inminense  lai  traver- 
sa le  cerveau.  Le  Père  Sansfa- 
fon  était  parti  ponr  St-Jérôme 
avec  le  petit  Pite.  Il  lai  était  fa- 
^e  de  transporter  la  malle  ch?z 
le  vieaz  charretier  et  de  l'y  lais- 
ser jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  un 
eut?  T  oit  oonrenable  pour  le  oa- 
aher. 

Oléophas  se  leva  et  alla  cher 
eher  un  charretier  sur  la  qtand  du 
carré  Jacqaes  Cartier. 

Il  mit  la  malle  dans  la  voiture 
et  se  fit  condaire  sar'la  rae  La- 
gauchetiëre. 

Pendant  le  trajet  l'orage  éclata 
et  la  pluie  tomba  par  torrents. 

Le  tonnerre  grondait  avec  un 
bruit  lugubre  et  la  foudre  déchi- 
rait le  sein  de  la  nue. 

Le  ciel  semblait  protester  con- 
tre le  crime  que  Oléophas  était 
en  voie  d'accomplir. 

La  voiture  s'arrêta  'devant  la 
résidence  du  përe  Sanefaçon. 

Oléophas  descendit,  monta  l'es- 
calier de  la  galeria  et  alla  fi'ap- 
per  à  la  porte  vitrée. 

La  mère  Sansfaçon  se  leva  et 
alla  oavrir. 

Oléophas  expliqua  en  peu  de 
mots  à  la  bonne  fem'ai-e  l'objet  de 
sa  visite  noctarne. 


Madame  Sansfaçon  alluma  an» 
lampe  et  dit  À  Oléophas  de  dépo- 
ser sa  malle  dans  la  salle  à  dîner. 
— Eooates,  la  mëre,  dit  Oléo- 
phas en  se  mettant  à  l'aiae  dans 
nne  chaise  berçante  et   allumant 
an  partagas,    votre    fortune,    la 
mienne  et  celle  de  votre  mari  dé- 
pendent du  secret  que  vous  ailes 
garder  sur  ce  que  je  vais    vous 
dire.     Dans    la  valise   que  vous 
voyez  est  un  trésor  qui  appartient 
au  petit  Pite,  qui  aujourd'hui  doit 
s'appeler  le  comte  de  Bouctouche. 
Un   mauvais   génie  a  poursuivi 
constamment  la  famille  noble  des 
Bouctouche.      Oa  mauvais  génie, 
c'est  monsieur    Oaraquette,    qui 
deviendrait    l'héritier    du   comte 
dan^:   le  cas  où  il  mourrût  sans 
enfants. 

Le  comte  est  mort  dans  une 
auberge  de  Ste  Tiiérëae,  et  avant 
de  mourrir  il  m'a  légué  ses  pa- 
piers. Il  m'a  dit  de  veiller  sur 
sa  voave  et  de  la  protéger  contre 
Oaraquette  qni  voudrait  la  dé- 
pouiller de  sa  fortune.  L'unique 
enfant  né  du  mariage  du  comte 
était  un  enfant  qui  est  mort  à 
St  Jérôme.  Le  petit  défant  avait 
sur  le  corps  l'image  du  castor. 
Aujourd'hui  la  mène  image  est 
gravée  sur  la  peau  du  petit  Pite. 
De  sorte  qu'il  devra  passer  pour 
l'héritier  de  Boactouche.  Oara- 
quette a  essayé  de  me  tuer  à  St 
Jérôme,  parcequ'il  sait  que  je 
sa' 9  en  possession  de«  papiers  du 
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oomte.  J'm  été  accnBé  de  mear- 
tre  par  l'aaeaeain  lui-même. 

La  justice  me  ponrenit  mais 
elle  ne  me  ratrappera  pas  avant 
que  mon  innooenœ  éclate  devant 
tout  le  monde.  A  Theare  où  je 
vona  parle  les  détectives  doivent 
être  à  mes  troneBes.  Je  me  tien- 
drai caché  chei  vous  jaeqa'an 
moment  où  il  faudra  frapper  k 
grand  coup.  Je  ne  BOrtirai  que 
la  nait  et  eona  un  dégaieement 
qui  trompera  la  police.  Mainte- 
nant }arez-moi  que  vona  allez 
être  diesrëte  comme  la  tombe. 

La  mère  Sansfaçon  ae  joignit 
les  mains  et  dit  :  Je  voua  jare 
ma  grande  conscience  da  bon 
Dien.     ' 

— C'est  bien,  reprit  Gléophas, 
maiiAtenant  noua  allona  faire  l'in- 
ventaire da  contenu  da  cette  va- 
tiae. 

Oléophas  oavrit  la  malle  et  en 
sortit  les  pièces  d'or  qu'il  se  mit 
&  ranger  par  roaleaax  snr  la  ta- 
ble. 

Il  y  avait  $  450,000,00  en  or  et 
environ  |7ô  en  argent  on  en 
monnaie  anglaise. 

La  mère  Sansfaçon  n'en  pou- 
vait croire  aes  yeux.  Bile  ee  pen- 
sait dena  le  royaume  dea  rêvea. 

01éo(haa  fit  cinq  on  six  pa- 
queta  avec  l'or  et  l'enveloppa  de 
vieux  linges.  Il  plaça  le  trésor 
dana  deux  boîtea  de  boia  dont  il 
visca  eolidement  lea  converdea. 

Oet  or,  dlV>ii,  no  doit  pas  rea- 


ter  ici  bien  longtempa.  Je  tro«- 
verai  on  endroit  aûr  pour  le  o»- 
cher.  A  minuit  domûn  l'affaife 
aéra  faite. 

Il  passa  à  la  bonne  femme  une 
vingtaine  de  piastres  en  aooompte 
sur  sa  pension  et  après  avoir  ré- 
veillonné avec  une  tranche  de 
tourqtiière  froide,  il  alla  se  cou- 
cher sur  le  banc-lit  au  fond  de  la 
salle.  Les  vieux  couaeina  de  la 
voiture  de  nuit  du  père  Sansfa- 
çon lui  servirent  d'oreiller  et  il 
s'abrilla  avec  une  vieille  peau  da 
cariole. 

La  bonne  femme  se  retira  dana 
sa  chambre  à  coucher  où  elle  ne 
ferma  pas  l'œil  de  la  nuit  tant  elle 
avait  été  mise  hors  de  ses  gondt 
par  lea  révélations  de  Cléophas. 

Cléophas  passa  la  journée  à  la 
maison.  Pour  tuer  le  temps  U 
avait  eavoyé  Oanégonde  à  la 
grocerie  du  coin  pour  lui  acheter 
toutes  espèces  de  boissoas  et  da 
friandises. 

Vers  neuf  heures  du  soir  Oléo- 
phas sortit  de  la  maison  et  se  di* 
rigea  vers  l'IIÔtel  da  Canada. 

En  descendant  la  rno  St-Gsr 
briel  il  vit  au  clair  de  la  lune  Ca- 
raquette  qui  fumait  un  cigare  sur 
la  galerie.  Il  le  reconnut  facile- 
ment à  son  chapeau  de  castor 
gris. 

Il  entra  dans  l'IIAtel,  paya  aa 
pension,  et  demanda  un  charretier 
pour  transporter  sa  malle  à  ea 
nouvelle  réaidence.    Le  rorde  la 
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nuit  précédente  faisBlt  le  thème 
de  tontes  les  oo&vereatioiiB.  Le 
compte  renda  da  Star  avait  un  ^ 
coloune  et  demie.  Les  soapçoQs 
da  la  polioe  planaient  sur  denx 
touristes  américains  qui  étaient 
partis  la  veille  avec  un  nombre 
considérable  de  malles.  Les  dé- 
tectives cherchaient  les  volearâ 
aux  Etats-Unis. 

XVIII 

LA  OACHETTB« 
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Apréa  avoir  transporté  ea  malle 
chez  le  père  Sanefaçoa,  Gléophae 
BODgea  à  mettre  eou  trésor  en  su 
reté. 

Lorsque  minuit  sonna  au    ca 
dran  de  l'Eglise  Molson,  il  loua 
un  cheval  et  une  voiture  ot  se 
rendit  avec  sa  malle  sur  le  che- 
min Papineau. 

Pour  ne  pas  être  trouvé  en  con- 
travention avec  l'Almanach  Bol- 
land,  la  lune  ne  s'était  pas  mon- 
trée cette  nnit-là. 

L'obscnrité  la  plue  complète 
enveloppait  Montréal. 

Le  silence  n'était  interrompu 
que  par  la  semelle  ferrée  du  po- 
liceman  qui  battait  mélancolique- 
ment le  pavé  du  taubourg  Qaé 
bec 

La  voituie  da  Cléophas  s'arrêta 
près  de  Tancien  cimetière  des  sol- 
dats. 

Après  s'être  assuré  que  per- 
sonne u'épir.t  ses  mouvements, 
Cléophas  descendit  de  fc;%  voiture 


et  lança  sa  malle  et  une  bêch» 
pardessus  la  clôture  du  cimetière. 
Il  ramena  le  cheval  à  l'écurie 
de  louage  et  revint  à  pied  au  car 
metière. 

Il  creusa  une  foiee  de  trois  ou 
quatre  pieds  et  y  descendit  le  tré- 
sor qa'il  recou7ra  de  gazon. 

Cette  tficho  accomplie,  il  re^ 
tourna  chez  la  boinne  femme  Sans- 
façon. 

Il  alluma  sa  Pipe  et  se  confec- 
tionna un  grog  qu'il  lampa  à  pe- 
tits traits  en  réâichissant  sérieu- 
sement sur  les  embarras  de  la  si- 
tuation. 

Il  était  en  possession  du  trésor, 
mais  la  justica  l'accusait  6^  la  ten- 
tative de  meurtre  sur  Ursule. 

Il  lui  fallait  à  tout  prix  se  dé- 
barrasser de  Caraquette. 

Caraquette  était  le  seul  obst»* 
cle  qu'il  rencontrait  sur  le  chemin 
de  la  fortune. 

Cet  obstacle  il  fallait  le  faire  dis- 
paraître. 

Maintenant,  nous  allons  laisser 
Cléophas  à  ses  réflexions  pour  re- 
tourner à  Si- Jérôme  où  nous 
avons  laissé  la  comtesse  de  Bouc- 
touche. 

Le  lendemain  de  l'atteutat 
contre  sa  servante  Aie  apprit  la 
mort  de  son  mari  en  lisant  lef 
journaux  de  Montréal 

Après  les  obsèques  du  oomte  de 
Bouctouche,  qui  avaient  été  faites 
avec  beaucoup   de  solennité,  la 
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«omtosse  comprit  toate  l'horreur 
de  ea  eitnation. 

Son  fila  était  mort  et  elle  igno- 
rait l'endroit  de  aa  sépulture. 

Caraqaette    devait   arrêter   le 
paiement  de  ees  rentes.     Les  spec 
très  de  la  mieëre  se  dressait  devant 
elle  dans  tonte  sa  hidear. 

La  pauvre  veuve,  affolée  par  la 
douleur,  s'était  enfermée  chez  elle 
et  ne  voulait  recevoir  de  consola- 
tions de  personne. 

Le  père  SF>uBfaçon  arriva  avec 
le  petit  Pite. 

Le  vieux  charretier  qui  était  le 
père  d'Urs'  'a  entra  dans  le  cot- 
tage et  présenta  son  fils  à  la  veuve. 

Celle-ci  écoatale  récit  du  bon- 
homme et  consentit  à  garder  chez 
elle  le  petit  Pite  qui  devait  pas- 
ser pour  le  comte  de  Bonctouche. 

Elle  Bavait  que  les  regards  de 
lynx  de  Caraqnette  pénétreraient 
dans  soa  intéfiear  et  que  le  secret 
de  Oléophas  serait  dévoilé. 

Il  s'agissait  pour  elle  de  circon- 
venir l'ennemi  dans  se  plans. 

Avant  de  congédier  le  përe 
Sansfaçon  elle  lui  dit  qu'il  fallait 
de  tonte  ué^eseité  qne  Cléophaa 
eut  une  entrevue  avec  elle. 

Le  bonhomme  partit,  laissant 
son  fils  chez  la  comtesse. 

En  entrant  dans  l'hôtel  Beau- 
lieu,  le  vieux  charretier  rencontra 
l'homme  au  ch&peau  de  castor 
gris  qui  se  prélassait  sur  un  banc 
dans  la  buvette. 


Cléophaa  lui  avait  donné  le  di- 
gnalement  de  Caraqaette. 

A  première  vue  il  reconnut  son 
homme. 

Caraquette  en  voyant  le  përe 
Sansfaçon  revenir  de  l'autre  côté 
de  la  rivière  comprit  imméiiate- 
ment  qu'il  était  un  émissaire  de 
C'éophas  et  qu'il  tenait  dans  ses 
mains  un  des  principaux  fil  de 
l'intrigue. 

Sanstaçon  invité  à  boire  par 
Caraquette  resta  muet  comme  la 
tombe  sur  le  secret  de  Cléophas. 

L'homme  au  chapeau  de  castor 
gris  épuisa  des  trésors  de  diplo- 
matie afin  d'arrachar  les  vers  du 
nez  du  vieux  charretier.  Peine 
inutile,  Sansfaçon  lui  répondit 
q"'*^  ne  connaissait  ni  Cléopha{^ 
ni  la  comtesse. 

Caraquette  avait  appris  l'arri- 
vée du  petit  Pite  à  St  Jérôme. 

Le  gamin  était  entré  dans  le 
cottage  de  la  comtesse  et  n'en 
était  pas  sorti. 

Il  était  urgent  pour  lui  de  faire 
une  visite  à  madame  de  Bonctou- 
che et  de  s'assurer. 

XIX 

ou  LA  SITUATION  SB  COMPLIQUA 

Le  père  Sansfaçon,  ayant  fait 
sa  commission,  reprit  le  lende- 
main matin  le  train  à  destination 
de  Montréal 

Caraquette  qui  ne  voulait  pas 
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s'en  dormir  but  le  rôti  ae  rendit  de 
bonne  heure  à  la  réBidenoe  de  la 
oomtesBe. 

Urenle  lui  ouvrit  la  porte  et 
l'invita  à  entrer  dans  le  salon. 

La  comtesse  ne  tarda  pas  à  pa- 
raître. 

Le  malheur  l'avait  complète* 
ment  bonleverBée.  Ses  traits 
étaient  éraillés  et  sou  teint  avait 
perdu  ea  fraîcheur.  Elle  avait 
un  ^and  cerne  bous  ses  yeux. 

Elle  était  revêtue  d'un  simple 
peignoir  fioub  lequel  se  deesinaient 
leQ  beautér  plastiques  de  son 
corp  La  comtesse  ne  passait 
pas  la  trentaine  et  paraissait  ad- 
mirablement bien  coneervée.  Elle 
s'inclina  devant  Caraquette  qui 
s'était  levé  pour  la  saluer. 

— Monsieur,  pourrai  je  savoir 
ce  qui  me  procure  l'honneur  de 
votre  visite  à  St  Jérôme. 

— Madame,  je  respecte  votre 
douleur  après  les  rudes  épreuves 
que  la  Providence  vous  à  en 
voyées.  Je  ^ynapathise  beaucoup 
avec  vous,  mais  je  ne  puis  tran- 
siger avec  mon  devoir,  quelque 
pénible  qu'en  eoit  l'accomplisse- 
ment dans  les  circonstances  pré- 
sentes. En  ma  qualité  d'agent 
de  la  famille  de  St  Simon  je  doit; 
D^ 'enquérir  auprès  de  vous  de  la 
vérité  de  certaicos  rumeurs  qui 
circulent  ati  sujet  du  vicomte.  On 
dit  que  votre  erifant  eiit  mort  Si 
c'est  le  CBS  voqs  savez  que  je  dois 
«erdre  aux  héritiers  collatéraux 


de  St  Simon  la  fortune  dont  vous 
aviez  l'usufruit.  J'espère  que 
vous  avez  pu  faire  pendant  douze 
ans  des  économies  suffi  mantes  pour 
vouB  mettre  hors  des  atteintes  de 

la  misère. 

— Monsieur  Caraquette,  dit  la 
comtesse,  je  vous  remercie  de  vos 
sympathies.  Quand  aux  cancane 
qui  se  font  sur  la  mort  du  vi- 
comte, je  vous  prie  de  croire  qu'il 
n'en  est  rien.  Mon  fils  vit  et  est 
en  parfaite  santé.  Aujourd'hui 
il  est  sain  comme  une  rave.  Si 
vous  voulez  le  voir  je  vais  le  faire 

appeler.  Il  ne  doit  pas  être  bien 
loin, 

La  comtesse  appuya  le   doigt 
sur  un  timbre, 
sur  le  timbre. 

Ursule  parut 

La  comtesse  lui  demanda  de 
ibire  venir  le  vicomte. 

Au  bout  d'une  minute  le  petit 
Pite  fit  son  aparition  dans  le  sa- 
lon. 

— Bigre,  dit  Caraquette  en  le 
toisant  des  pieds  à  la  tête,  le 
bambim  a  rudoment  grandi  de- 
puis quelques  mois. 

— 8a  maladie,  dit  la  comtesse, 
était  une  maladie  de  croissance. 

Carsquette  ho  ha  la  tête  d'un 
air  de  doute  et  tirant  une  taba- 
tière de  son  gousset  il  aspira  une 
prise.  Il  cligua  de  l'œil  et  regar- 
dant le  gamin  entre  les  deux 
yeux  il  lui  dit  :  • 

— Comment  t'appellee-to,  mon 
gros  ? 
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Le  petit  Hte  à  qui  le  père  Saas- 
façoD  avait  tait  la  leçoo,  répondit 
avec  aplonab  : 

**Jo  m'appelle  le  vicomte  de 
Bouctouche." 

— Tn  ne  vas  pas  an  collège  î 

— Oai,  monsieur,  mais  je  suis 
en  vacances  à  cause  de  la  mort  de 
mon  père. 

— Caie  quelle,  après  avoir  jon- 
glé quelques  instante,  reprit  :  C't  si 
bien  vicomte,  vous  pouvez  sortir 
à  présent.  Je  veux  rester  seul 
quelques  minutes  avec  votre 
mère. 

Le  petit  Pite  sortit  du  salon. 

— Madame,  fit  l'homme  an  cha- 
peau de  castor  grie,  je  ne  suis  pac 
encore  convaincu  de  l'identité  da 
vicomte»  Il  me  reste  encore  une 
preuve  à  obtenir.  Cette  preuve, 
c'est  le  signd  qu'il  porte  sur  son 
corps,  l'empreinte  du  castor. 

— Oh,  monsieur  Caraquette,  s'il 
ne  vous  manque  que  cette  preuve, 
je  puis  vous  la  fournir  dans  qnel 
qnes  minutes.  Tenez,  approchez- 
vous  de  cette  fenêtre  qui  s'ouvre 
Bur  la  rivière.  Ecartez  le  rideau 
et  voyez  mon  fils  qui  se  prépare  à 
traverser  le  courant  à  la.  nage  avec 
un  de  ses  petits  camarades. 

Caraquette  s'approcha  de  la  fe* 
nêtro  et  dirigea  ses  regards  vers 
Jla  grève. 

En  effet,  le  gamin  se  désabil 
lait  pour  se  jeter  à  l'eau. 

La  comtesse  présenta  à  Cara- 
quette ïîne  lunette  d'opéra  en  lui 


disant:  Voyez  vous-même  et 
assurez-vous  de  la  vérité. 

Cacaquette  prit  la  lunette  et  la 
braqna  sur  le  petit  Pite  qui  était 
justement  en  train  de  mettre  son 
caleçon  de  bain. 

Sur  la  circonvolution  gauche 
du  postérieur  de  l'enfant,  il  avait 
vu  distinctement  l'empreinte  de 
castor  avec  les  mots  travail  et  con- 
corde. 

L'homme  au  chapeau  de  castor 
gris  laissa  tomber  ses  bras  d'un 
air  découragé. 

Il  était  vaincu  par  la  preuve. 

Il  se  tourna  vers  la  comtesse  et 
lui  dit  :  Madame,  je  mets  bas  les 
armes.  J'avais  cru  à  un  complot 
entre  vous  et  votre  mari  pour  gar- 
der la  fortune  des  Saint-Simon. 
Je  fais  amende  honorable  à  lamé- 
moire  du  comte  et  je  vous  de- 
mande de  me  considérer  comme 
un  ami  et  un  protecteur  dévoué. 

Maintenant  armez-vous  de  cou- 
rage car  j'ai  une  triste  nouvelle  à 
vous  annoncer.  Ici  Caraquette 
raconta  à  la  comtesse  le  vol  du 
trésor  des  Bouctouche  commis 
dans  son  hôtel. 

La  comtesse  pâlit,  et  après 
quelques  instants  elle  parut  re- 
prendre son  sang  froid.  Après 
une  minute  de  réflexion  elle  dit  à 
Caraquette  : 

— Je  crois  connaître  le  voleur. 
Il  n'y  en  a  pas  d'autre  que  Cl<fo- 
phas,    un    domestique    de    mon 


1- 


f  f 


V  s-<-aitij.'»^»«.",-,aA'U' 


TBSIl 


T^ 


78 


m 


m 


mariqni  ee  troavait  avec  lui  h 
SteThérëae,  an  moment  de  Ba 
mort. 

— Cléophaa,  diteB-von»,  maip 
c^eat  l'iadivida  qui  a  été  arrêté 
pour  avoir  tiré  un  coap  de  pisto- 
let Bur  votre  servante  ;  Cl^ophas 
qni  B^est  évadé  de  la  prison  de 
S  te  S  holastiqne.  Soyez  sans 
crainte,  madame,  dans  qnelqne^ 
joars  de  Bcé'érat  tombera  entre 
les  mains  de  la  justice,  s'il  n'eat 
pas  rendu  aux  Etats-Unis.  Les  dé- 
tectives de  Montréal,  Lafond  et 
Riche,  ont  la  chose  en  maio.  î' 
finiront,  j'en  suis  sûr,  par  mettre 
la  main  sur  le  pot  aux  roses  et  à 
pincer  le  coquin. 

Pendant  la  conversation  qui 
suivit  entre  Caraquette  et  la  com- 
tesse, un  bruit  assez  étrange  ee 
fit  entendre  dans  la  cuisine.  Bien- 
tôt se  furent  des  éclats  de  voix, 
des  sacres  et  un  fracas  de  vaisselle 
qui  se  cassait. 

La  comtesse  se  leva  précipitam- 
ment et  courut  à  la  cuisine.  Là 
elle  vitBànoni  qui  était  en  train 
de  crêper  la  chevelure  à  sa  bien- 
aimée  et  de  tout  démolir  dans 
Pappartement. 

XX 

Conclusion. 

Bénoni  après  l'attentat  but  XJr- 
tule  é(ait  resté  à  St- Jérôme  où  il 
«spérait  rencontrer  Caraqiette. 

11  avait  fait    la  connaisBance 


avec  l'homme  de  cour  du  curé  et 
par  sor  iufiiienoe  il  avait  obtenu 
de  l'emploi  dans  les  minea  de 
fer. 

Bénoni  était  un  licheur  de  pre- 
mière force. 

Son  gosier  était  devenu  un  vé- 
ritable Sahara. 

Il  bavait  comme  les  sables  de 
ce  désert 

Lorsqu'il  était  cassé  il  recou- 
rait à  des  emprunts  effectués,  au 
détriment  de  la  bourse  d' CTraule. 

La  pauvre  fille  avait  épuisé  îe 
petit  trésor  de  ses  économies  pour 
satifaires  aux  exigences  de  son 
amant. 

Pendant  la  visite  de  Caraquette 
Bénoni  était  entré  dans  la  cuisine 
de  la  comtesse  où  son  amoureuse 
était  en  train  de  taire  le  blaichis- 
sage  de  la  maison. 

Ureule  les  cheveux  en  désordre 
était  penchée  sur  sa  cuve  et  s'u- 
aait  les  jointures  sur  une  planche 
à  laver.  Des  grosses  gouttes  de 
aaeurs  perlaient  sur  le  front  do  la 
jeune  fille  et  tombaient  dans  la 
cuve  d'où  s'élevait  une  buée  fade 
et  chaude. 

Bénoni,  qui  était  entré  en  tibn- 
bant  s'approche  de  lajeune  fille 
et  lui  pas  3a  un  bras  autour  de  la 
taille. 

Ursule  lâsha  le  linge  qu'elle 
frottait  sur  les  cannelures  de  ea 
planche  et  d'nn  coup  de  coude 
violent  elle  se  débarrassa ''de  l'é- 
treinte da  pochard  en  disant  : 
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— Veux-ta  t'arrôter  1 

Bénoni  d'une  voix  entrecoupée 
par  des  hoquets  chargés  des  elQa- 
yea  de  la  boisson  qu'il  avait  bue 
lui  répondit  : 

— Tiens,  ITreule,  il  y  a  pas  de 
go-long.  Faut  que  tu  me  prêtes 
trente  sous,  je  te  remettrai  ça  dans 
le  temps  du  gagne. 

--Bénoni,  il  y  a  longtemps  que 
tu  m'achales  pour  de  l'argent. 
Oré  saLS  cœur  t  tu  viens  trouver 
une  créature  pour  avoir  trente 
■OUQ.     Faut  qae  ça  finisse  1 

— Oré  tête  sèche  !  Edt-ce  com- 
m^  ça  que  tu  traites  un  ami  ?  Tire 
moi  un  trente  sous  de  suite  où  je 
te  fais  péter  ma  main  sur  les  ba- 
bines. 

— Pas  d'afitires  !  Bénoni  !  j*ai 
mon  lavage  à  faire  et  si  tu  ne  fi- 
ches pas  ton  camp  tout  de  suite 
j'appelle  la  bourgeoise. 

— Je  m'en  moque  de  ta  bour- 
geoise Ho,  14  !  Ursule,  tire  ton 
argent  où  bien  t'attrapperas  une 
gniole  dont  tu  te  souviendras 
pendant  quelque  temps. 

Ursule  se  replia  le  corps  au- 
dessus  de  ea  cuve  et  recommença 
à  frotter  son  lin  go  sur  la  planche. 

Bénoni  saisit  eon  amante  par 
son  waterfall  et  la  renversa. 

Bénoni  était  en  train  do  donner 
une  tripoté 3  à  Ursule  lorsque  la 
comtesse  parut  dans  l'entrebâille- 
ment de  la  porte  de  la  cuisinCc 

La  présence  de  la  bourgeoise 
eut  pour  effet  d'aaaobrir  Bénoni. 


Madame  n'eut  qu'à  dire  quel- 
ques mots  pour  rétablir  l'ordre 
dans  ea  maison. 

D'un  geste  majestueux  elle 
montra  la  porte  au  tapageur  qui 
s' empressa  de  décamper. 

Garaqnette  aprëa  une  heure  de 
conversation  avec  la  comtesse  la 
décida  à  partir  le  lendemain  ma- 
tin pour  Montréal. 

Le  train  de  sept  heures  ramena 
dans  Montréal  la  comtesse  de 
Bouctouche,  Ursule,  Caraquette 
et  Bénoni,  ce  dt^rnier  s'était  fait 
payer  son  passage  par  Ursule. 

Caraquette  rendu  à  son  hOtel 
devint  jongleur. 

La  police  n'avait  pas  mis  la 
main  sur  le  voleur  ùu  tiéaor  de 
Bouctouche.  Partant  il  lui  était 
impossible  de  payer  la  rente  à  la 
comtesse. 

Celle-ci  pour  échapper  à  la  mi- 
«ëre  loua  un  magasin  sur  la  rue 
Oraig  et  ouvrit  nn  débit  de  tabac, 
de  cigares  et  de  ginger  aie. 

En  arrière  du  magasin  dans 
son  salon  particalier  elle  vendit 
de  la  boip5iou  sans  licence. 

Les  habitués  de  son  café  étaient 
Carequotte  et  Bénori. 

Ursule  servait  la  Bar  et  par  son 
minois  Fgaç&nt  elle  faisait  venir 
l'eî^u  au  moulin. 

Cléophas  de  son  côté  menait  la 
vie  à  grandes  gaid^^s,  semant  l'or 
autour  de  lui. 

Il  apprit  par  l'entremise  d'une 
dea  pratiquée  de  la  comtesee  que 
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OftnM4uetto  le  cherchait  «veo  dei 
déteotivee  poar  le  livrer  à  1*  po- 
lioe«    Il  réBolci  de  se  vecger. 

Un  loir,  il  engagea  le  përe 
Sanafaçon  pour  faire  le  toar  de  la 
montagne. 

En  revenant  en  ville  il  enten- 
dit de  la  maBiqae  dans  le  restau- 
rant de  Madame  de  Bonotonche. 
Il  entra  dans  la  bontiqae  et  ren- 
contra Caraqnette  et  BénonL 

î^atarellement  il  eat  des  coups 
de  donnés.  On  brisa  les  carafes, 
les  chaises  et  une  partie  de  l'a- 
meublement. 

La  police  arriva  et  toate  U 
maisonnée  fat  arxôtée. 


Traduits  devant  le  reoorder  ïm 
prisonniers  forent  condamnés 
chacun  à  trois  mois  de  prisoa 
pour  ivresse  et  tapage.  La  com- 
tesse fut  condamnée  à  troia 
mois  de  prison  pour  avoir  teas 
une  maison  déréglée 

Le  petit  Pite,  passe  ses  vaoaa- 
ces  à  Ste  Thérèse 

Le  père  Sansfaçon  n'a  pas  été 
plus  heureux  que  les  autres.  H 
a  été  trouvé  ivre  daos  sa  voiturs^ 
sur  la  rae  Jacques  Cartier,  et  oosh 
damné  à  un  mois  da  prison. 

Ursule  a  été  internée  an  Bi» 
Pasteur. 
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DEUXIÈME    PABTIB 


LiBBBTfi  I 

Trois  mois  se  sont  paesâs  de- 
puis les  éy^nementa  que  nous 
avons  racontés  dana  la  première 
partie  de  cette  histoire. 

Nos  lecteurs  se  rappelleront 
<|Qe  Oaraquette,  Oléophas  et  Bé- 
noni,  avaient  été  condamnés  par 
le  recorder  à  trois  mois  de  prison 
pour  avoir  fait  do  tapage  dana  la 
boutique  do  la  comtesse  douai- 
rière de  Bduotouche. 

Six  heures  sonnaient  au  befiroi 
de  la  prison  de  Montréal  connue 
flouB  le  nom  d'Hôtel  Fayette. 

C'était  pour  les  pensionnaires 
l'heure  du  lever. 

Oe  matin-là  un  tourne-clé  s'ap- 
procha de  Gléophaa,  de  Bénoni  et 
de  Caraquette  au  moment  où  ils 
allaient  entrer  dans  le  réfectoire 
où  le*ekelly  fumait  dans  des  ga- 
melles en  terblanc 

L'employé  de  la  prison  leur  dit 
qu'ils  ne  déjeuneraient  pas  ce 
jour^là.  Ils  avaient  fini  de  purger 
leur  sentence  et  ils  devaient  se 
dépouiller  de  la  livrée  des  prisons 
pour    reprendre    les     vêtements 


qu'ils  portaient  le  soir  de  leur  ar- 
restation. 

Ils  furent  conduits  dans  le  bi- 
reau  du  gouverneur  de  l'établissa- 
ment  qui  signa  la  levée  de  lear 
écrou.  ,^j 

Ils  suivirent  le  tourne-clé  dont 
les  lourds  souliers  ferrés  résonnè- 
rent sur  les  dalles  du  perron. 

Ils  traversèrent  le  préau. 

Les  gardiens  ouvrirent  la  po- 
terne dans  la  porte  d'entrée.         ' 

Les  trois  prisonniers  avaient 
retrouvé  leur  liberté. 

Avant  de  se  séparer,  les  trois 
personnages  qui  avaient  sans 
doute  quelque  chose  d'important 
&  se  communiquer,  cherchèrent 
une  auberge  où  ils  pourraient 
ca^iser  en  tranquilité. 

IxB  éprouvaient  le  besoin  de 
prendre  une  cerise  parce  quu 
leurs  habillements  d'été  juraient 
avec  la  rigueur  de  la  saison. 

Brrou  !  brrou  !  fit  Gléophas,  ea 
s'enfonçaat  les  mains  dans  ses 
poches  de  patalon  et  en  frisson- 
nant aouB  le  BODfQd  d'un  froid 
humide  et  pénétrant.  Dépêchons- 
noQS  !  Tenez  entrons  ici,  en  dé^ri- 
gnant  l'auberge  de  Jubin ville,  qai 
était  à  quelques  pas    de   la  pii- 
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ion.  O'oflt  moi  qni  paie.  Je  m'a- 
perçois qae  j'ai  on  gratin  d'ar- 
gont. 

— O'eat  fait,  répondirent  ses 
denx  compagnons  de  chaîne. 

Ils  entrèrent  dans  l'Hôtel  et 
•'assirent  confortablement  dans 
on  petit  salon  attenant  à  la  ba- 
vette. 

Apres  avoir  absorbé  nne  pre- 
mière consommation.  Oaraqaette 
p.Tit  la  parole  : 

— Ah  ça,  dit  il,  loreqn'on  a 
pensionné  ensemble  pendant  trois 
mois  chez  Fayette,  on  doit  oublier 
leb  vieilles  rancunes.  DevenonB 
amis  tons  trois,  aidons  nons  les 
ans  les  autres  et  je  promets  qne 
si  je  réaseis  dans  nne  de  mes  en- 
treprises je  voas  donnerai  à  cha- 
cnn  nne  large  part  du  gâtean 
Vous,  Bénoni,  vons  pourrez  vous 
mettre  en  ménage  avec  Ursule. 
Quand  h  vous  Cléophas,  vous  aa> 
rez  la  confiance  de  la  comtesse  de 
Bonctouche,  et  elle  vons  récom- 
pensera grassement  si  vous  par- 
venez à  lai  faire  retroaver  un  tré- 
)or  qu'elle  a  perda. 

— Ah,  oai  da,  oai,  dit  Cléophas 
en  prenant  an  air  penché  et  son- 
geant probablement  à  l'argent 
qu'il  avait  caché  dans  le  cimetière 
militaire.  Oui,  mais  il  y  a  nne 
petite  di£Slcalté,  c'eet  mon  affaire 
de  St-Jérôme.  Vous,  mousienr 
Garaquette,  vous  pouvez  voas  van- 
ter de  m'avoir  foarré  dans  de  jo* 
lis  draps. 


La  police  de  SteSoholastique 
et  de  8^Jérôme  va  se  mettre  à 
mes  troasses  et  finira  par  me  pin 
cer.  Voas  savez  toas,  que  je  suis 
innocent  da  crime  dont  Ursule 
m'a  accusé,  innocent  comme  le 
petit  poulet  qni  tette  sa  mèitiu 

Garaquette  reprit  : 

— ^Tenez,  Gléophas,  si  voas  vou- 
lez me  jurer  aujourd'hui  ane 
obéissance  aveugle  dans  l'entre- 
prise que  j'ai  commencée,  je  me 
charge  de  vous  tirer  d'embarras. 
Ursnle  retirera  sa  plainte  devant 
les  magistrats  et  les  autorités  ne 
vous  inquiéteront  plus. 

— Je  voas  le  jare  à  une  condi- 
tion ;  c^est  que  vous  prendrez  tous 
les  moyens  de  m'empScher  de 
tomber  entre  les  mains  de  la  po- 
lice. 

— Fiez-vons  à  moi,  c'est  enten- 
du  et  bien  compris. 

— Gomptez  sur  moi,  dit  Bénoni, 
Je  suis  votre  homme. 

— Dans  ce  cas,  reprit  Garaqaet- 
te,  je  vais  me  mettre  à  l'œuvre 
dès  aujourd'hui  Trouvez-vous 
tous  deux  sar  la  petite  rae  Ste- 
Thérëse  demain  à  dix  henreSç  du 
soir.  Je  vous  donnerai  alors  me» 
iaetractions. 

Les  trois  amis  trinqnërent  en- 
core plusieara  foi&  et  sortirent  de 
l'hôtel. 

Garaquette  et  Gléophas  saivi- 
rent  la  rue  ^otre-Dame  jasqa'au 
carré  Dalhoasie. 

Bénoni  prit  la  direction  de  la 
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maison  du  père  Sansfaçon  où  il 
<ji3vait  faire  sa  première  visite  à 
Ursule  qui  était  sortie  de  la  pri- 
son des  femmes  en  compagnie  de 
Madame  de  Bonctouche. 


II 


MINES  ET  CONTRB  MINES 

Bénoni  entra  cliez  le  père  Sans- 
taçon  au  moment  où  celui  ci  s'as- 
seyait k  table  pour  prendre  sou 
déjeuner,  composé  de  grillades 
de  lard  salé  et  des  patates  reve- 
nues daus  la  poêle  avec  des 
oignons. 

Madame  Bansfaçon  ouvrit  la 
porte  au  cavalier  d'Ursule  eu  lui 
faisant  une  moue  de  mauvaise  au- 
gure; Four  le  saluer  elle  lui 
dit: 

—.Tiens,  c'est  toi,  \âsage  I  Tu 
viens  de  chez  Fayette  7 

— Quel  mal  y  a-til  à  ça  ?  '  Vo- 
tre vieux  y  a  passé  que^Qîie 
temps. 

— Allons,  allons,  la  vieilli,  fit 
le  vieux  charretier,  dont  la  lan- 
gue s'était  épaissie  par  une  cou- 
ple d'absinthes  prises  avant  son 
repas.  Bénoni  et  moi,  nous  som- 
mes gros  manche.  Il  est  presque 
de  la  famille,  quoi  !  Viens,  Bé- 
noni, on  va  te  mettre  un  couvert 
et  tu  vas  déjeuner  avee  moi. 

La  mère  Sausfaçon  ne  regar- 
dait pas  Bénoni  d'un  bon  œil. 
jSlle  lui  attribuait  tous  les  trou- 
bles survenus  dans  soq  ménage. 


Son  vieux  était  devenu  paresseux 
et  ivrogne.  Il  avait  vendu  l'agrèâ 
qu'il  s'était  acheté  avec  l'argent 
qai  lui  avait  été  donné  par  le 
comte  de  Bouctouche.  11  ne  pos- 
sédait plus  qu'une  vieille  voiture 
aux  ressorts  brisés,  voiture  qui 
n'avait  pas  été  vernie  depuis  le 
commencement  de  la  crise  en 
1873.  Les  couseins  étaient  sales 
et  é ventres,  les  vitres  d^s  lampes 
étaient  roircies  par  la  fumée  des 
chandelles  de  suif  qu'il  y  brû- 
lait. 

Le  père  Sausfaçon  ne  roulait^ 
que  la  nuit  et  rentrait  à  trois  heu- 
res du    matin    ivre    comme    un 
porte-faix,    après   avoir   dépensé 
tonte  la  recette  de  ses  courses. 

La  bonne  femme  Sausfaçon 
pour  faire  bouillir  la  marmite,  al- 
lait travailler  en  journée.  Cuné- 
gonde,  sa  ûllo  cadette,  gagnait  $2 
par  semaine  à  faire  des  torquet- 
tes  chez  McDonald. 

Ursule  en  sortant  de  prison, 
avait  paseé  une  couple  de  jours 
sous  le  toit  paternel,  mais  l'incon- 
duite  de  son  père  et  les  scènes 
scandaleuses  dont  elle  était  té- 
moin la  forcèrent  à  chercher  un 
asile  chez  des  amis. 

Le  vienx  charretier  fut  inter- 
rogé par  Bénoni  au  sujet  du  petit 
Fite. 

Pendant  l'incaraération  de  son 
père,  le  gamin  était  parti  de  Ste- 
Thérèse.  Comme  il  était  rendu  au 
bout  de  son  peloton  et  comme  il 
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abhorrait  le  toit  paternel  le  mau- 
vais enjet  tiaîaait  les  raea  de 
Montréal  et  gagaait  ea  vie  à  ven- 
dra deB  Star^  des  Patrie  et  des 
Courrier  de  Montréal» 

Le  përe  Sansfagon  k  son  tour 
posa  des  questions  à  BénonL 

— Dis  moi,  mon  fiaton,  qa'est-oe 
qne  ta  penses  dn  bourgeois  qn\ 
a  amené  le  petit  Pite  à  8t- Jé- 
rôme. 

— Ah  pour  ça,  përe,  c'est  bien 
diffîdle.  Il  y  a  bien  da  miomao 
là  dedans.  Si  le  petit  Pite  parlait, 
il  pourrait  nous  mettre  sur  la 
piste.  Gléophas  la  dernière  fois 
qneje  l'ai  va  était  bien  coppé.  Il 
dépensait  de  l'argent  comme  an 
Canadien  revenu  de  Califotirnie. 

— Ce  grand  Jack  de  Cléophas 
est  dans  les  secrets  du  monsiear 
qui  est  mort  à  Ste-Thérèae.  Il 
faadra  l'amener  veiller  aveo  nous 
et  lorsqu'il  sera  en  fête  il  ponrra 
nous  donner  des  informations. 

— Dan:  le  fond  Cléophas  ne 
m'aime  pas.  Il  m'a  pris  en  grippe 
depuis  que  je  lui  ai  fait  manger 
de  l'avoine  auprès  d'Ursule. 

— C'est  correct.  J'admets  que 
Cléophas  se  méfiera  de  toi,  maie, 
moi  je  pourrai  dénicher  un  beau 
merle,  si  j'apprends  où  il  est  allé, 
certain  soir,  aveo  un  coffre  qui 
contenait  son  trésor. 

Travaillons  chacun  de  notre 
côté.  Le  premier  qui  mettra  la 
main  sur  le  magot  le  partagera 
aveo  Faatre. 


Apres  avoir  trinqué  aveo  le 
vieux  charretier,  Bénoni  sortit 
de  la  maison  et  alla  se  promener 
sur  la  rue  des  Commissaires  aveo 
l'espoir  de  rencontrer  Cléophas. 

Comme  il  logeait  le  diable  dans 
sa  bourse,  il  lui  fallut  gagner 
quelques  sous  dans  sa  journée. 

Il  travailla  toute  la  matinée  an 
déchargement  d'un  steamer.  A 
midi  il  avait  gagné  une  somme 
suffisante  ponr  se  payer  un  dîner 
et  un  coucher. 

Vers  deux  heures,  en  flânant  4 
Ta  porte  d'un  hôtel,  il  vit  paeser 
Cléophas  en  compagnie  de  l'hom- 
me  au  chapean  de  castor  gris. 

Bénoni  les  suivit  à  une  courte 
distance  et  les  vit  entrer  dans  l'hô- 
tel du  Canada. 

Il  fit  pied  de  grue  pendant  une 
heure  sur  la  rue  St  Gabriel.  U 
vit  sortir  Cléophas  qui  prit  la  me 
Ste  Thérèse  et  s'engagea  ômm  Is 
rue  Notre-Dame. 

Il  résolut  de  faire  de  la  police 
eecrète  pour  son  propre  compte. 

Il  rab^tit  son  feutre  sur  ses 
yeux,  boutonna  sa  bloase  jusque 
sous  le  menton,  et  les  mains  plon- 
gées dans  ses  poches,  il  suivit 
maître  Cléophas. 

Celui-d  continua  sa  route  en 
ligne  droite.  Il  passa  le  carré 
Dalhousie  et  suiint  la  rue  Ste  Ma- 
rie jusqu'au  Marché  Papineau. 

Le,  Cléophas  s'arrêta  et  regarda 
en  arrière  poor  s'aaawrer  si 
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nonvementt  n'étaient  pas  obser* 
véa  par  quelqu'un. 

U  ne  reconnut  pas  Bénoni  qui 
marchait  la  tête  baisséd  à  une 
mnquantaine  de  pas  en  arrière. 

Cléophas  monta  le  chemin  Pa* 
pineau. 

Il  marchait  avec  une  allure 
plus  allègre,  comme  un  amoureux 
qui  va  à  son  premier  rendez-vous. 

Bénoni  lit  suivait  toujours  et 

ne  perdait  aucun  de  ses  mouve- 
ments. 

Rendu  près  de  l'ancien  cime- 
tière dee  Eoldats,  Oléophas  se  re- 
tourna de  nouv«au. 

Cette  fois  encore  il  ne  vit  pas 
Bénoni  qui  continuait  sa  route  e 
marchait  en  arrière  d'un  voyage 
de  foin  qui  le  mapquait« 

Oléophas  entra  dans  un  champ» 

Bénoni  le  vit  enlever  une  plan- 
che dans  la  vieille  clôture  du  ci- 
metière. 

Qa'allaitil  faire  là  T 
Bénoni  à  ton  tour  pénétra  dans 
le  champ,  et  il  regarda  dans  le 

cimetière  à  travers  les  fentes  de 
la  clôture. 

Il  vit  Oléophas  s'apprO"her 
d'un  tertre  et  examiner  le  terrain 

pour  voir  si  le  gazon  n'avait  pas 
ité  remué. 

Bénoni  se  dit  : 

— C'est  là  où  il  a  caché  son  ma- 
got.    Ça  c'est  sûr. 

Il  ne  fera  pas  ses  fouilles  avant 
la  nuit  de  crainte  d'être  vu  par  la 
police  qui  l'empoignerait  k  coup 
lûr. 


Oléophas  sortit  du  oimetière» 
Bénoni  resta  à  eon  poste  et  fm- 

rut  faire  de  sériensea  rdflaxiona  zxr 

la  situation* 

in 

On  B£noni  kst  richi. 

Bénoni  sui^-it  des  yeux  Olé- 
ophas qui  descendit  la  côte  et  tonr^ 
na  le  coin  de  la  rue  Ontario. 

Il  resta  longtemps  immobile. 
Sa  tête  penchée  semblait  chargée 
de  profondes  réflexions. 

SoQ  cerveau  était  un  chaos. 

11  s'agissait  poar  lui  de  pren- 
dre une  décision  hâtive. 

Bénoni  se  disait:  Pourquoi 
Oléophas  n'avait-il  pas  déterré  son 
trésor  s'il  se  trouvait  à  l'endroit 
qu'il  venait  d'examiner.  Sacs 
doute  parce  que  ce  trésor  était 
trop  lourd. 

Que  faire?  Attendre  la  fa- 
veur de  la  nuit  pour  escamoter 
les  richesses  enfouies  dans  le  ci- 
metière. 

Non,  Oléophas  pouvait  arriver 
avant  lui  et  les  lui  enlever. 

Bénoni  prit  une  détermination' 
subite. 

Il  alla  chez  un  forgeron  et  lui 
escamota  un  pic  II  retourna  au 
cimetière  des  soldats  et  se  mit  à 
creuser  la  terre  darcie  par  la  ge- 
lée précisément  à  l'endroit  où  il 
avait  vu  O.éophas. 

Après  avoir  travaillé  pendant 
une  dizaine  de  minutes,  son  pla- 
toucha  un  corps  solide. 


/ 


v 


98 


O'était  le  coffre  contenant  lee 
-tréBon  de  la  famille  des  Boacton- 
die. 

Ayant  déblayé  la  terre  autour 
de  la  boîte,  il  en  fit  sauter  le  cou- 
vercle avec  sou  pic. 

L'or  et  les  pierres  précieuses 
apparurent  à  ses  yeux  éblouis. 

Il  soupesa  le  coôret,  il  était 
trop  lourd  pour  pouvoir  être  trans- 
porté k  bras. 

Il  lui  fallait  aller  chercber  un 
«harretier. 

Il  pensa  au  përe  Sansfaçon  qui 
devait  être  en  train  de  cuv^r  son 
whitkey  aprës  son  dîner. 

Il  emplit  ses  poches  de  pièces 
d'or,  et  après  avoir  recouvert  le 
coffret  avec  un  peu  de  terre,  il  se 
rendit  au  pas  accéléré  chez  eon 
vieil  amie 

Le  père  Sansfaçon  prêta  son 
agrès  à  Bénoni. 

Celui-ci  retourna  au  cimetière 
et  quelques  minutes  plus  tard  il 
^tait  en  possession  des  richesses 
volées  à  la  famille  des  Bouctou- 
che. 

Notre  coquin  fouetta  la  vieille 
rosse  du  père  Sansfaçon  qui  re- 
monta le  chemin  Papineau. 

Où  Oléophas  allait-il?  B  ne 
le  savait  pas. 

Il  roulait  à  Taventure  sauB  des- 
tination fixe. 

Vers  cinq  heures  du  soir  il  fut 
surpris  par  l'obscurité  dans  une 
des  rues  écartées  du  fiaubourg 
Québec. 


n  s'agissait  pour  lui  de  trouver 
un  endroit  sûr  pour  y  cacher  boq 
magot 

Il  devait  ee  presser  parce  que  It 
père  Sansfaçon  allait  avoir  besoin 
de  son  agrès  pour  £aire  son  ser- 
vice de  nuit 

Comme  il  ne  trouvait  aucun  en- 
droit convenable  pour  y   cacher 
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son  trésor,  il  prit  la  résolution  de   ^^^  S^^ 
le  déposer  dans  l'écurie  même  da 
vieux  charretier. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  à  la  réà 
dence  du  père  Sansfaçon  il  p3i 
le  coffret  dans  l'écurie  et  le  cachi 
S0U3  un  amas  de  foin. 

Il  entra  chez  le  bonhomme, 
lui  jeta  une  pièce  d'or  de  |6  poi 
la  location  de  son  cheval 

Le  vieux  Sansfaçon  en  voy 
tomber  la   pièce  rutilante  sur 
toile  cirée  de  la  table,  crut  qn'i   tèrent  pei 
avait  le  vertige.  i,^  j^^, 

Le  père  Sansfaçon  revenu  de  a  ^^  Bénoi 
surprise,  questionna  Bénoni  sa  jej^pren 
la  provenance  de  cou  argent        tel  Basco. 

Celui-ci  éluda  adroitement  lé      Caraqa< 
questions  et  se  renferma  dans  1«  1*  Boirée  e 
bornes  de  la  discrétion  la  plus  ab  ^^' 
solue.  .  ^«'^^l* 

Le  père  Sansfaçon  ne  tarda  pi  l'hâtions 
à  faire  casser  sa  pièce  de  $6.    l  jJ^^P®*^  ^ 
demanda  à  la  bonne  femme  d'd  oléophas 
1er  *♦  cri  de  quoi  à  la  grocerie  d  !*°°«*  ^"^ 
coin."  ^arnerà 

Cinq  minutes  après,    un  gn     ^^'^  *™* 
flacon  de  genièvre  étwt  dépoi  *®^  ^^™®" 
sur  la  table.  *^"^  P*" 
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Le  vietÉZ  et  Bénoni  ae  léparë- 
rent  k  b\x  benree  da  eoir. 

IToB  lectenrs  ee  rappellent  qne 
Oaraqaette,  Ol^ofbas  et  Bénoni 
l'étaient  donnés  rendez-vons  poar 
oe  soir  là  snr  la  me  Ste  Tbérëae 

Vers  hait  heures  et  demie, 
l'homme  au  chapean  de  castor 
gris  alla  se  promener  snr  le  trot> 

solutîon"àl'°^^  *^**'*^«'*  ^^  «^*°®  ^®  **  '^^ 
Bte  Thérèse.     Il  battit  la  semelle 

pendant  nne  grosse  demi-heure  à 

1b  porte  dn  Petit  Vatel. 

Cléophas  tut  le  premier  an  ren- 
îon  il  port!    ,         '^ 

Bon,  en  voilà  an  dit  Gara- 
qaette  en  s'adressant  à  son  com- 
père.    Sais-tn  où  est  Bénoni? 

—Bénoni  n'a  pas  été  va  de  la 
joarnée.     Il  a  dû  trouver  un  job 
.  en  voyanjqnelqne  part. 

Cléophas  et  Garaqnette  patien- 
orut  qti'i   tèrent  pendant  quelques  minutes. 
Ils  désespérèrent  de  voir  arri 
ver  Bénoni  et  finirent  par  se  déci 


Bénoni  bq  der  à  prendre  une  chambre  à  l'IIÔ 

argent.  tel  Rasco. 

itement  Id  Oaraqaette  fit  les  honneurs  de 

ma  dans  1«  I»  aoirée  en  payant  plusieurs  ron- 

lia  plus  ah  ^l    ^                   '    ,'ç          . 
Rendu    communicatii  par  des 

e  tarda  M  '^^*^^®^^  copieuses,   l'homme  au 

de  iS  B^^peAU  clo  castor  gris  raconta  à 

r            i>  Cléophas  une  partie  des  ciroons- 

.    1  (ances  qui  l'avaient  forcé  de  se 

^  joQrner  à  Montréal.    Il  expliqua 

an  ^  '^"  *°*^  l'origine  de  1»  fortuns 

**  u  A<.^  i«9  Simon,  la  n^mère  dont  elle 

tait  aép(M  .           \ 

livait  passé  entre  ses  mains,  et 


comment  elle  avitit  été  déroba 
par  un  voleur  audacieux. 

IV 

Où  GaRAQUXTTB  SB  FACHB. 

Gléophas  était  une  fine  mou- 
che et  ne  se  laisea  pas  leurrer  par 
les  promesses  et  lea  confidences  de 
sou  ami. 

Garaquette,  qui  suspectait  du 
vol  un  agent  de  la  famille  de 
Boactoach),  croyait  arracher  le 
secret  ue  Gléopha?,  mais  il  avait 
fait  un  fiasco  complet. 

Gléophas,  de  son  cdté,  n'aimait 
pas  Garaquette  qu'il  ne  croyait 
pas  étranger  à  l'attentat  de  St 
Jéirôme. 

Il  s'était  assuré  au  cours  de 
l'après  midi  qtie  son  tréeor  était 
intact  et  il  avait  hâte  de  se  débar- 
rasser de  la  piéaence  de  l'homme 
au  chapeau  de  castor  gris  pour 
courir  au  vieux  cimetière  des  sol- 
dats. 

Garaquette  en  cherchant  son 
voleur  avait  fait  baisson  creux. 

Il  se  sépara  de  Gléophas  en  se 
promettant  d'épier  tous  ses  mou- 
vements. 

Garaqnette  sortit  le  premier  de 
l'Hôtei  Risco  et  alla  se  cacher 
dans  une  cabane  d'un  marchand 
de  volailles,  du  Marché  Bon<-e- 
cours,  d'où  il  pourrait  voir  sortir 
Gléophas  et  ensuite  le  suivre  à  la 
piste  sans  être  observé. 

An  coup  de  oni^  heurea,  Ole»- 


.<-*&; 
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*phM  qui  if4tait  ftmiiié  dans  1»  bu- 
▼ette  avec  qaelqnes  voya^ara  de 
la  Mattawin,  sortit  dv  l'hfttel. 
Oaraqaette  qaitta  sa  cachette 

et  le  vit  diriger  sa  marche  daoOté 
des  casernes. 

n  suivit  Olëophas  à  vne  cen- 
taine de  pas  en  arrière,  car  il  crai- 
gnait que  le  brait  de  la  glace  qni 
oraqaait  sons  ses  pieds,  ne  trahit 
ses  monvements. 

Oléophas  suivit  la  rue  St  Panl, 
traversa  le  carré  Dalhonsie  et 
s'engagea  sur  la  rae  Craig,  dans 
la  direction  du  chemin  Papinean. 

Le  ciel  s'était  couvert  d'tfpais 

nuages  et  le  Nord-est  soufflait 
avec  violence. 

Les  principales  mes  de  la  mé 
trop  oie  n'étaient  pas  éclairées 
parce  que  la  lune,  d'après  les  cal- 
culs de  la  compagnie  du  gas,  de- 
vait paraître  ce  soir  là  ;  aussi  le 
passant  attardé  éprouvait-il  tontes 
les  peines  du  monde  à  trouver 
son  chemin.  Mais  Giéophas  con- 
naissait les  plus  mystérieux  dé- 
tours de  la  ville.  Il  continua  sa 
route  sans  s'apercevoir  que  Oara- 

quette  le  suivait  à  une  centaine  de 
pas. 

L'homme  an  chapeau  de  castor 
gris  avait  des  yeux  de  chat  tigre 
qui  défiaient  les  plus  épaisses  té- 
nèbres. 

Oléophau  arriva  près  du  cime- 
tière des  soldats  et  enleva  une 
planche  de  la  clôture  pour  péné 
trer  jusqu'à  l'endroit  où  il  avait 
'^Mchéson  trésor. 


Oaraquett*  ■'arrêta  «t  se  eaokt 
dans  le  tambour  d'une  maison  m 
face  du  cimetière.  L^,  il  pouvait 
épier  tons  les  mouvements  du  ?•• 
leur. 

n  vit  Oléophas  s'agenouillaik 
près  d'une  tombe  et  creusant  h 
terre  avec  un  pic 

Oaraqaette  tenait  à  sa  meni 
l'homme  qni  avait  tenté  l'aseai- 
siner  à  8t  Jérôme.  Il  réiolnt  d'es 
finir. 

Il  arma  un  revolver  et  s'avançs 
résolument  vers  le  coquin. 

Il  se  plaça  dans  l'ouverturs 
qu'avùt  fait  Oléophas  pour  en- 
trer dans  le  cimetière. 

Il  profita  d'un  moment  où  la 
lune  montrait  sa  corne  entre  deux 
nuages  pour  viser  le  voleur. 

Un  coup  de  feu  retentit. 

La  balle  avait  sifflé  aux  oreillei 
de  Oléophas  et  s'était  logée  dau 
le  granit  d'un  monument 

Oléophas  qui  venait  de  s'assn- 
rer  de  la  disparition  de  son  i^ 
gent,  tressaillit  de  peur. 

Il  crut  qu'il  avait  affidre  à  ua 
détective. 

Il  s'était  levé  d'un  bond  et  s'é- 
tait caché  en  arrière  d'une  tom- 
be. 

Son  agresseur  pénétra  dans  It 
cimetière. 

Oléophas  avait  reconnu  rhon 
me  au  chapeau  de  castor  gris  et 
ne  bougeait  plus. 

Oomme  il  n'avait  pas  d'arme  & 
fen,  il  résolut  d'attendre  son 
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wiêaA  et  de  Moter  deeeai  au  mo- 
ment où  il  paraendt  pxèt  d«  la 
tombe  qui  le  masquait. 

Oaraqnette  marcha  aTeo  pru- 
dence dans  l'obaonritë  ;  il  orai- 
pait  de  tribncher  lur  les  tertres 
ftinëbres  et  de  laisser  l'avantage 
à  con  ennemi  qui  s'élancerait  in- 
fûiliblement  sur  lui  s'il  taisait 
«le  chate. 

L'obscarité  était  devenue  des 
pins  opaote. 

Oléophas  se  mit  à  plat  ventre  à 
terre  et  rampa  comme  un  serpent 
jnequ'à  quelques  pas  de  Oara* 
luette. 

Oelui'Ci  arriva  près  de  l'endroit 
o&  avait  été  enfoui  le  trésor  des 
Bonctouche. 

Sa  foulant  la  terre  fraîchement 
remuée,  il  constata  qu'il  touchait 
Ifendroit  qu'il  cherchait 

Il  regarda  autoar  de  lui  et  crut 
\ne  eoa  voleur  était  disparu  du 
eimetiëre  sans  avoir  eu  le  temps 
d'enlever  le  coffret. 

Il  s'agenouilla  près  du  trou  et 
M  mit  à  fouiller  la  terre 

Au  même  instantyOléophas  s'é- 
lança sur  lui,  le  renversa  sur 
le  dos  et  l'empoigna  à  la  gorge. 

Ah  !  c'est  comme  ça  que  je 
TOUS  y  prends,  dlt-il,  en  serrant  le 
gorgoton  de  ton  ennemi*  Vons 
vouliez  vous  débarrasser  d'un  ami 
Il  l'envoyer  maoger  des  pissen- 
Mta  par  la  racine. 

— Grâce  !  grâce  !  criait  Oara- 
laette,  chaque  fois  que  Oléophaa 


desserrait  un  peu  lea  doigts  qui' 
tenaient  sa  gorge  comme  dana  «> 
éUu. 

~  Grâce  I  c'est  facile  à  dire. 
Mais  si  je  vous  laisse  vivre,  serea- 
vouB  reconnaissant  du  moins  ? 

—-Je  ferai  tout  œ  que  vous  me 
dires. 

— Avant  de  vous  lâcher,  mon.- 
vieux,  vous  allea  me  passer  la  pe- 
tite riganne  avec  laqaelle  vous 
av^s  fait  tant  de  bruit,  il  y  a  queK 
qnes  minutes. 

—Mon  revolver  est  tombé  dans 
le  tron,  ramassez-le,  il  est  à  vous. 

Oléophas  toQu  en  tenant  Oara- 
qnette à  la  gorge,  de  la  main 
droite,  ramassa  avec  sa  main  gau- 
che l'arme  qui  était  dans  l'exca- 
vation. 

Une  fois  en  possession  du  revol- 
ver, il  permit  à  l'homme  au  cha- 
peau de  castor  gris  de  se  mettre 
sur  son  séant. 

Il  braqua  sur  lui  le  canon  de 
l'arme. 

Oaraqnette  qTii  croyait  qu'ils 
allait  mourir,  cria  de  nouveau  : 
Grâce  !  g'âce  ! 

Oléophas  eut  un  ricannement 
sinistre  et  dit  : 

— ^Vons  me  demandes  grâce,, 
soit.  Avant  de  sortir  d'ici  nous 
allons  avoir  ensemble  une  petite 
causette*  Le  moment  est  arrivé 
d'avoir  des  explications;  voue 
ailles  me  parler  le  cœar  sur  la. 
mûn.     Vous  m^  dires  la  vérité^ 
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tonte  U  TéiiU  et  rien  qae  U 
▼érité. 

— Je  voas  le  jure  enr  mon  ftme, 
^it  Oaraqaette,  qai  tremblait  de 
tons  aea  membres. 

— Le  coffret  n'est  plni  où  je 
l'avais  caché  avant  d'entrer  chez 
Fayette.  Qai  a  snrpris  mon 
secret?  Qai  m'a  volé  mon  argent 
cet  après-midi  ?  Le  coffret  était 
ici  ce  matin.  Je  le  saif,  parce 
^ne  j'ai  examiné  moi-môme  le 
terrain. 

— M'accnseB-voaB  de  vona  avoir 
volé? 

— Non,  pas  du  tont.  Parce  que 
ai  vons  étiez  le  voleur,  vous  ne 
m'anriez  pas  anivi  ce  aoir.  Je 
vcnx  qae  voua  me  disiez  le  nom 
dn  coq 'lin. 

— Comment  paie  je  le  savoir. 
Je  vona  ai  anpçonné  d'avoir  esca- 
moté le  magot  dans  ma  chambre 
à  concher.  C'eat  ponr  cette  raiaon 
que  Je  voua  û  anivi  cette  nnit 

-—Ah,  oni-da,  oni  !  Yoaa  avez 
pn  soupçonner  votre  ami  Cléo- 
phaal 

V 

VKB  ENTBNTB 

Oaraqnette  avait  repris  son 
aangtroid.  Apres  qaelqnes  aecon 
des  de  réflexion  il  dit  à  Oiéo- 
phaa  : 

— Ah  ça  !  je  finis  done  par  com- 
prendre. Le  trésor  n'est  plaa  en 
tA  possession,  mais  je  veux  te 
jpronver  ma  reconnaissance  poar 


m'avoir  sanvé  la  vie.  Le  ooffret 
et  tont  ce  qu'il  contient  sera  à  toi 
ce  soir.  Je  ne  sais  raa  oè  il  est; 
mais  je  croia  connaître  celai  qai 
nons  a  volée.  Il  est  notre  ennemi 
commun.  Ije  voleur  n'est  ni  plu 
ni  moins  que  Bénoni,  oelni  qui 
était  avec  noua  chez  Madame  de 
Bouctoache  le  aoir  où  noua  svodi 
été  arrêté  par  la  policob 

—Comment,  a'écria  Cléophai, 
cette  vermine  de  Béaoni  m'au- 
rait encore  fait  ce  coap-là  I  Je  ne 
serai  pas  longtemps  sans  lui  faire 
son  bi>ouit. 

— Ne  voQs  impatientez  pas  trop. 
Pour  pincer  cette  canaillo  il  fau- 
dra agir  avec  prudence.  Bénoni 
avec  l'argent  qu'il  a  voM  doit 
ôtre  en  train  de  brosaer  son  ohien 
dans  les  anbarges  qu'il  avait  coa- 
tume  de  fréquenter. 

Sortons  d'ici  aana  bruit  et  noie 
alloua  méditer  ensemble  un  plan 
pour  lui  arracher  le  magot 

Caraquettc  et  Cléophaa  sorti- 
rent du  vieux  cimetière. 

Ils  marchèrint  ensemble  «i 
ailence.  Ils  aemblaient  abEorbéa 
dana  dea  réflexio  is  profondes. 

Loreqa'ila  tarent  rendue  m 
coin  de  la  rue  Darchester,  Cara- 
quette  prit  le  braa  de  son  ami  et 
l'engagea  à  le  suivre. 

Les  hommes  se  dirigèrent  alon 
vers  l'est  de  la  rue  Dorchester. 

Ils  s'arrêtèrent  devant  la  ports 
du  père  Sanefaçon. 

L'intérieur  de  la  maison  était 
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looore  éclairé,  malgré  qu'il  fnt 
psseé  roinnit 

Cléopbas  frappa  à  la  porte. 

Oe  int  la  mère  Sanstaçon  qui 
lint  ouvrir. 

Les  deux  compagnons  entre* 
rent  et  dirent  à  la  bonne  femme 
qu'ils  avaient  des  affaires  impo^ 
tantes  à  confier  à  son  mari. 

La  vieille  femme  alla  réveiller 
ion  éponx  qui  roupillait  snr  nn 
loia  dans  un  appartement  voisin. 

Le  bonbomme  se  leva  en  se- 
melle de  bas,  an  pantalons  et  en 
nanebcs  de  chemise. 

li  avait  les  oheveaz  comme  an 
voyage  de  foin,  et  ses  yoax  étaient 
encore  voilés  par  les  lamées  de 
Pivresra. 

11  s'avança  en  titnbant  dans  la 
«Ile  d'ontrép,  se  frotta  les  jenx, 
killa  et  étendit  les  bras  en  poas- 
ont  deax  oa  trois  gros  sonpirs 
«streconpés  par  des  hoqaets 
d'ivrogne. 

— Qa'est*ce  qu'il  y  a  pour  votre 
wrvice,  cee  mousiears  ? 

Je  n'attelle  pas  ce  soir.  Ma  gri- 
10  à  les  petits  eouois  et  elle  ne 
peut  pas  marcher.  Tiens,  dit-il,  en 
lecounaissant  Cléophas,  c'est  toi, 
npëce  d'andouille  1  d*oa  viens  tu  ? 

— Ecoute,  dit  Cléophas,  nous 
ivotts  bien  des  choses  à  voas  dire. 

Si  vous  voulea  nous  rendre  un 
petit  service,  le  monsieur  qui  est 
avec  moi  va  vous  gréer  en  neuf, 
an  attelage  double  et  une  voitnre 
lomme  il  n'y  en  a  pas  ior  la  Pla- 


ce d'Armes.   Seulement  il  liiradr»^ 
être  discret. 

Le  vieux  fit  signe  à  sa  femme 
de  se  retirer  dans  sa  chambre  à 
coucher. 

Avant  de  parler  d'affaires  av^c 
le  përe  Sansfaçon,  Oléophas  em- 
prunta quelques  sous  à  Caraqne!r 
te  et  acheta  un  peu  de  liquide  à 
la  grocerie  du  coin. 

Apres  avoir  allumé  son  bougon 
et  pris  une  couple  de  cerises,  le 
vieux  charretier  prêta  une  oreille 
attentive  au  discours  de  Gara- 
qnette. 

Il  fnt  qnestion  de  Bénoni. 

Le  boti  homme  avoua  que  oe 
dernier  était  vena  chez  lui  le 
même  jour,  qu'il  avait  emprunté 
sa  voiture,  et  qu'il  avait  payé  avec 
une  grosse  pièce  en  or. 

Oarequette  ne  trahit  aucune 
surprise  en  apprenant  oe  dernier 
détail  qui  était  très  important. 

Il  garda  son  flegme  et  deman- 
da au  père  Sansfaçon  s'il  avait 
cette  pièce  en  sa  posaessioni 

Le  vieux  répondit  que  la  pièce 
avait  été  échangée  chez  l'épicier 
du  coin.  C'était  un  |5  en  or  du 
temps  des  Français. 

Caraquette  promit  cinq  cents 
piatres  aa  bonhomme  Sansfaçon 
s'il  gardait  la  discrétion  la  plus 
absolue  sur  l'entrevue  qu'il  avait 
eut  aveo  luL 

Le  vieux  charretier  jara  solen- 
nellement qu'il  ne  desserrerait  p«»> 
les  denta  aur  l'affaire. 
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Oaraqnette  jeta  lar  la  table  Qoe 
■4emi  doasaine  de  piëoea  de  vingt 
•oinq  oentina  et  aortit  aveo  Oléo- 
ph«8. 

Oaraqnette  retourna  à  aon  hfttel 
et  dit  à  Gléophas  de  venir  le  troa- 
▼er  ohes  Ini  à  aept  henrea  da  ma- 
tin. 

Le  lendemain  Oléophaa  fat 
fidèle  an  rendez-vona. 

Il  anivit  Garaqaette  qni  le  con- 
dnieit  à  la  grooerie  da  coin  où 
Bénoni  avait  changé  la  pièce  de 
16. 

Oaraqnette  qui  f  aiaait  nne  excel 
lente  police  de  détective  poor  aon 
propre  compte,  entra  aeal  dana  le 
^>etit  magasin. 

Il  ae  -fit  paseer  ponr  an  détec 
ti^e  de  Qaébeo  et  demanda  à  l'é- 
pxcier   e'il  n'avait  paa  la  veille 
donné  à   qnelqa'an   la  monnaie 
•d'ane  pièce  de  $5  en  or. 

L'épicier  hésita  an  pea  et  finit 
par  avoaer  qu'il  avait  reça  ane 
pièce  de  cette  valeor  de  la  bonne 
femme  Sanafaçon. 

Garaqaette  manie  de  cette  in- 
formation n'avait  qu'à  tendre  aee 
fileta  poar  y  faire  tomber  Bénoni. 

Il  dit  À  Cléophaa  de  monter  la 
garde  prèa  de  la  maiaon  da  père 
Sanafaçon,  car  Bénoni  ne  devait 
paa  tarder  d'y  arriver. 

Soyes  aana  crainte,  dit  Gléo* 
fOia,  ja  veillerai  au  grain.  Si 
BôQoni  parait  dane  lea  environa, 
je  lai  jette  le  grapin  aar  lea  épau- 
les.    Je  lai  doit  an  chien  de  ma 


chienne.  Gette  foie  je  aaia  réa^la 
d'avoir  fair  play.  Gomptea  aar 
moi,  monaiear  Garaqaette.  Von* 
me  re verres  ce  aoir  à  votre  hdtel 
et  j'aurai  dea  nouvelles  à  voaa 
donner. 

Garaqaette  aerra  la  main  de 
Oléophaa  et  s'éloigna  dans  la  di- 
rection de  l'égliae  St  Pierre. 

Gléoj  haa  avait  pria  aon  rôle  a« 
sérieux.  Il  arpentait  la  rue  d'ua 
paa  cadencé  comme  ua  polioeman. 

Bénoni  tardait  de  venir. 

Oléophaa  tout  en  marchant 
lomba  daoa   une  douce   rSverie. 

Il  songeait  aux  charmée  d'Qr- 
«ule,  à  la  puissance  magnétique 
de  aea  yeux  chatoyanta,  à  aea  ten- 
drea  eourirea  et  k  aa  déainvoltore 
gracienae. 

Vers  neuf  hearea  il  vit  un  hom- 
me dana  une  voiture  de  louage^ 
arrivant  à  la  fine  épouvante  et 
a'arrâtaut  à  la  porte  da  pèra 
Sansfaçon. 

O'était  Bénoni. 

Gléophas  accéléra  le  paa,  mais 
il  était  trop  tard,  son  ancien  rival 
venait  d'entrer  dana  la  maison  du 
vieux  charretier. 

VI 

MORT  DK  0LI0Pn&8 

Gléophas  battit  la  semelle  pen- 
dant une  heure  dana  la  cour  éa 
b  >nhomme  Sanefaçon. 

Il  allait  se  décourager  lorsqu'il 
entendit  ouvrir  la  porte  de  cutsine 

O'était  Bénoni  qui  sortait  : 
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Oléophaa  l'aoooata  dana  U  rue 
«t  lai  dit  : 

— ^Ta  as  fldt  le  niochon  hier 
•oir.  Ta  n'ea  paa  veau  à  notre 
reDdei-voaa  T 

— La  belle  affidre  t  allona  dono. 
Oaraqaette  vient  tonjoara  aveo 
dea  plana  de  nègre.  Béflexion  fai< 
te,  je  ne  m'exposerai  paa  à  être 
oo£fré  en  l'aidant  à  faire  fortune. 

— ^IJn  homme  ne  doit  avoir  qa'- 
une  parole.  En  aortant  de  chez 
Fayette,  qa'aa-ta  promia  aaz 
»miB? 

— ^Lee  amia  I  les  amis  !  j'en  ai 
en  aaaex.  Dana  ce  monde  chaoan 
poar  Bon  compte,  voilà  mon  prin- 
àpe. 

— O'eat  facile  de  parler  com* 
me  ça,  lorsqu'on  a  volé  lea  cama- 
raw^ea. 

—  Bst-ce  moi  qae  ta  appellea 
Tolenr  espèce  àa  lofeur,  reatant  de 
pénitencier  ? 

— Je  n'endurerai  paa  ça  de  toi, 
vermine  de  atation  de  police. 

Olëophaa  alora  ae  débaraaaa  de 
labongrine,  recala  de  deaz  Oi>. 
troia  pas  et  ae  mit  en  garde  oom^ 
me  an  pngiliate. 

Son  advercaire  qai  n'avait  paa 
froid  aaz  yeux,  en  an  clin  d'œil 
te  troava  en  manches  de  chemiae 
et  prit  nne    attitude     agresaive. 

Oléophas  dirigea  an  coap  de 
poiog  ear  la  £gare  de  Bénoni, 
mais  celai  ce  le  para  adroitement 
«t  ripoata  par  an  coap  eolide  dana 
l'estomac  de  aon  ennemi. 


Oléophas  ponaea  urx  aot  pi?  q|f> 
verneax,  rompit  d'an  paa  et  ap^ 
avoir  recueilli  aea  forooa,  lî  ôlÂn^â 
de  nouveau  aur  son  adver8A?re. 

Bénoni  reçut  la  nouvelle  %tta^' 
que  avec  fermeté.    11  ne  broiuiiâ'* 
paa  d'une  ligne. 

Le  coup  l'avait  atteiïit  aou»  Viw- 
oade  Boarcilliëre  de  l'œil  àr^M.      °' 

La  colère  l'emporta.     Sae  yd^iz 
lancèrent  dea  regarda  f&aie» •  ful^'' 
tout  eoa  corpa  eut  un  tremblëmAiat' 
nerveux. 

Il  fit  an  9aut  terrible  et  tomba  • 
à  bras  raocourcia  aur  Bénoni  qnHl 
empoigna  à  la  chevelure. 

Bénoni  ae  courba  et  don*ia 'm  ' 
coup  de  tête  dana  la  poitrin»' de* 
aon  ennemL 

Le  coap  avait  été  tellement  ^• 
oient  et  inattendu  que  Olé'dî^haa 
ploya  aur  aea  jarreta  et  tomba,  à 
la  renverae. 

Bénoni  roula  par  deaaaa  le 
corpa  de  Cléophaa  qui  n'avait  p«a 
encore  lâché  ea  poigne,  en  loi 
criant: 

— Ah  !  c'est  comme  ça  !  Ta  ne 
veux  paa  de /air  play. 

— J'aurai  ta  vie,  miaérable^  ré- 
pondit BdnonL 

Ce  dernier  Ift  ha  les  cheveax 
de  son  adversaire  et,  d'un  mouve- 
ment rapide  comme  la  peneée,  il 
sortit  de  sa  poche  un  couteau 
qu'il  plongea  dana  la  gorge  de 
son  advereaire.  Le  aang  jaillit 
aveo  abondance.  Cléophas  faiblît 
et  poussa  quelques  rfilea  horribtee 
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et  tontliMK  inADÎmâ  sur  la  neige  an 
aiHif^^  â'nne  mare  de  sang. 
"iBén^bi  se  releva,    essnya  aon 
c6'titéaa  dans  la  neige  et  coctem- 
p]a  ea'Yîctime  avec  des  regards 
féroces.  ' 
OMoplias  ne  bougeait  plus. 
•Béuoui  s'I^gononilla    près    dr 
corp4-et'mit  la  main  snr  la  région 

dtt  Q^T. 

Ce  iconr  avait  cessé  de  battre, 

'Béboni  resta  immobile  pendant 
qne^'^ëb  instants  et  réaliea  tout 
o€f  que  sa  position  avait  de  terri- 
ble. • 

n  -venait  de  commettre  nn 
menftfê  3t  la  justice  allait  éten- 
dteoài^  lui  Ron  bras  vengeur. 

T7c  ntiage  sombre  passa  devant 
ses  ^stri.  Il  entrevoyait  déjà  la 
potence. 

AVabt  de  sortir  de  la  cour,  il 
Ibnilla  les  poches  de  sa  victime. 

Il  trouva  dans  son  portefeuille 
une  dizaine  de  piastres  en  billets 
de  banque  et  une  lettre  cachetée 
à  J'adresse  d'Ursule. 

La  mëre  Sansfaçon  qui  était 
sourde  con^me  un  pot  n'avait  pas 
entendu  le  bruit  de  la  bagarre. 

n  s'agiseait  de  faire  diRparaî- 
tre  an  plutôt  la  p:enve  de  sou  cri- 
me. 

Il  releva  le  cadavre  de  Oléophas 
et  le  jeta  au  fond  d'une  vieille  ca- 
riole.  Il  coavrit  le  corps  avec 
on  pen  de  paille  et  jeta  de  la  nei- 
ge par-dassuB. 

Mail  il  restait  toujours  la  mare 


de  saisg  dans  la  ruelle.     H  fallait 
la  faire  disparaître. 

Il  prit  une  pelle  d^ns  Péenrie, 
enleva  toute  la  neige  maculée  et 
la  jeta  sur  le  tas  de  fumier  en 
ayant  soin  de  la  couvrir  d'une  nou- 
velle couche  de  neige. 

Le  père  Sansfaçon  ne  se  aei^ 
vaitplus  da  la  vieille  cariole  et 
plusieurs  jours  pouvait  s'écouler 
sans  que  la  police  fat  mise  en 
éveille  par  la  nouvelle  de  l'assas- 
sirat. 

Béaoni  pour  se  remettre  de  l'é- 
motion nerveuse  que  lui  avait 
cauBée  son  criaK",  sentit  le  besoin 
de  se  rem  3nter  le  syatëme  avec 
quelque  chose  de  chaud. 

Il  se  rendit  dans  la  taverne  la 
plus  proche  et  prit  une  gobe  de 
forgeroa. 

En  ouvrant  le  portefeuille  de 
Oléophas  pour  ppyer  sa  consom- 
mation, il  vit  de  Eouvean  la  lettre 
à  l'adresse  d' Ursule. 

Il  déchira  l'enveloppe  et  se  mit 
à  lire  la  missive  qui  était  rédigée 
comme  suit  : 

"  Mon  Ursule  bien-aimée. 

Tu  m'as  fait  manger  de  l'avoine 
pendant  longtemps.  Si  tu  savais 
dans  ma  pauvre  mansarde  com- 
bien de  temps  j'ai  plenré  ton  ab- 
sence. Ah  p.^r  pitié  ne  me  fais 
plus  souffrir  !  Je  me  sens  triste 
comme  le  petit  mousse  noir  sur 
le  mât  d'une  corvette.  Que  je 
sera's  heureux  des  baisers  d'une 
focame,  que  je  serais  heureux  d  je 
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pouvais  mourir  ?  Si  tu  savais  com- 
bien je  t'aime,  bleu  sûr  toi-mdme 
ta  m'aimerais.  Dlen  m'a  eondait 
vers  vous  petite  âeqir  des  bois, 
tonjoars,  tonjoara  cachée.  Rdvi^ns 
&  moi,  toi  qne  j'adore.  J'ai  de 
l'argent  en  masse.  C'est  l'amonr 
qai  dure  de  reflets  joyenx  le  cœar 
tiède  encore,  ^.h  viece,  c'est  la 
bonne  chère,  ma  chëra  qui  fait  le 
bonhenr.  Je  t'attends  ma  bien- 
aimée  ce  soir  à  neuf  henres.  Nous 
tairons  ensemble.  Noas  irons  en 
Amérique  jouir  d'un  bonheur 
sans  mélange. 

Ton  amant  pocr  la  vie, 

Cleophas." 

Apres  la  lecture  de  cette  lettre 
Bénoni  réfléchit  quelques  minu- 
tes. 

vn 

ou  BÉNOin  BST  EMBARBASSt 

Bénoni  sentit  rallumer  dans 
son  cœur  le  feu  dont  il  avait  brûlé 
pour  Ursule 

Depuis  sa  sortie  de  prison  il 
n'avait  jamais  eu  l'occasion  de 
rencontrer  la  jeune  fille. 

Elle  seule  manquait  aujour- 
d'hui à  son  bonheur. 

Mais  il  lui  fallait  trouver  le 
trésor  qui  avait  été  cacher  par 
Oléophas. 

Il  se  dit  que  le  magot  ne  devait 
pas  dtre  loin  de  la  résidence  du 
père  Sansfaçon. 

Il  sortit  de  la  taverne,  alluma 


un  cigare  et  alla, frapper  résolp* 
ment  à  la  porte  du  père  Sansfa- 

Sur  les  entrefaites,  ce  dentier 
était  entré  chez  lui  et  avait  lais<té 
son  agrès  à  la  porte,  histoire  de 
preadre  une  bouchée. 

Le   vieux  charretier  ne  fit  pas 

mauvaise  taçon  à  Bénoni  lorsqu'il 
vit  8a[figare  épanoaie  et  son  air 
de  qné  que\..  me-fiohe,  air  que 
prennent  les  bommeurs  lorsqu'il 
se  sentent  flush  et  prSts  À  tout  cas- 
ser. 

Bénoni  paya  l'absinthe  au  bon- 
homme et  causa  tranquillement 
avec  lui  sur  les  allées  et  venues  de 
Oléophas. 

Le  père  Sansfaçon  une  fois  la 
langne  déliée  par  une  couple  de 
shnvffrea,  s'extasia  sur  les  larges- 
ses do  Oléohpas,  qii  faisait  les 
choses  bien  et  qui  dépensait  une 
piastre  avec  autant  de  sans-gâne 
qu'une  pièce  de  cinq  cents. 

Bénoni  crut  le  moment  favora- 
ble pour  poser  quelques  questions 
insidieuses  nu  vieux  charretier.  Il 
prit  un  air  mystérieux  et  se  pen- 
chant vers  l'oreille  de  son  inter- 
locuteur, il  lui  dit 

-  SavezrVouB  si  Oléophas  a  fait 
changer  une  pièce  d'or  à  lagroca- 
rie  du  coin  ? 

— Oui,  répondit  le  bonhomme. 

— Dans  ce  cas,  papa  Sansfaçon, 
votre  ami  Oléophas  doit  faire  at 
tention  à  lui.     Un  de  mes  ami-* 
m'a  dît  ce   matin,    qne  0)éoph«ifl 


H 


n\ 


»v»it  Tolé  un  gros  montant  d'ar* 
et  de  bijoux.  Il  doit  veiller  «n 
grain,  les  détectives  sont  pent* 
lire  dëja  sur  ses  pietés. 

— Oh  I  bonté  da  ciel  !  s'ezolama 
la  vieux  charretier.  Qaoi  &ire  !  la 
police  va  venir  fonil^er  chea  moi 
et  m'arrêter. 

— Pourquoi  les  malcommodes 
vt>ns  inquiéteraient- ils  ?  Voua  n'a- 
ves  rien  à  vons  reprocher.  Tout 
lé  monde  sais  qne  voae  dtee  bon- 
nêtOi  përe  Sanefaçon,  malgré 
%ne  vons  aimiea  nn  pen  la  diche. 

— Bénoni  !  je  te  dis  en  bonne 
vérité,  GJéophas  depuis  une  cou- 
ple do  jours  me  paraît  hors  de  son 
asûette.  Souvent  ma  femi^e  l'a 
vu  rOder  dans  ma  cour,  et  dans 
mon  écurie.  Sainte  bénite,  s'il 
avait  caché  de  l'argent  volé  dans 
mon  écurie. 

Bénoni  rassura  le  vieux  charre- 
tier et  l'engagea  à  prendre  en- 
oore  quelques  verres  de  boieson. 

Le  vieux  ne  tarda  pas  à  cogner 
des  clous.  Il  finit  par  se  croiser 
les  bras  sur  la  table,  il  laissa  tom- 
ber sa  tête  dessus  et  ronÛA  comme 
«n  tnyan  d'orgue. 

Bénoni  respira.  H  avait  tou- 
ché son  but  et  il  allait  mettre  la 
main  sur  le  magot. 

La  vieille  San  s  façon  était  occu- 
pée à  laver  son  butin  dans  la  cui- 
sine et  murmurait  un  couplet  de 
quelque  vieille  chanson  sans  at- 
tention à  ce  qui  se  passait  dans  la 
■allé  à  dîner. 


Il  fiiisait  an  dehors  an  froid  de 
quinze  degrés.  Un  frimas  épais 
s'était  déposé  snr  les  carreaux  de 
U  fenêtre  eu  aibesques  fantasti- 
ques à  «ravers  lesquelles  les  re> 
gards  indiscieta  ne  pouvaient  pas- 
ser. 

Bénoni  sortit  de  la  mûson  st 
entra  dans  l'écurie. 

Il  bouleversa  le  foin  et  le  fu- 
mier. 

Apres  un  travail  de  deux  on 
trois  minutes  il  trouva  le  cofîret 
contenant  le  trésor  des  Bouctou- 
che.  Il  attela  le  cheval  du  bon- 
homme et  partit  avec  sa  trouvailift 

OùallaiUl! 

VIII 

UNB  RKNGONTRK  INATTEN])OS. 

Bénoni  ne  savait  pas  trop  où  il 
allait. 

Il  fouettait  la  vieille  pigonillle 
du  përe  Sansfaçon  qui  s'obetinait 
à  trotter  son  mille  en  plus  ds 
vingt  minutes. 

Il  faisait  un  froid  de  chien  et 
Bénoni  ne  pouvait  rester  long- 
temps sur  la  route  à  cause  de  la 
1  égëreté  de  ses  Têtements. 

Il  songea  naturellement  à  che^ 
cher  un  couvert  dans  un  hôtel  où 
il  ne  fut  pas  connu. 

Il  dirigea  ea  course  du  côté  do 
faubourg  St-Joae(h  en  suivant  lee 
rues  Vitré,  des  Jurés  et  Latoar 
et  St- Antoine,  afin  de  se  dérober 
aux  yeux  d'Argus  de  la  polieo. 

Il   entra  dans  une  auberge  du 
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8l6-CQB#goBél«  êi  «Jeniftiiâ»    un 

repas  et  une  chambre  pour    la 

aait 
Apr^s  avoir  mis  son  cheyal  dans 

l'écnrie,  il  monta  dans  Bon  appar- 
tement le  coffret  qu'il  avait  volé 
à  GlëopbaB. 

Bénoni  ferma  à  clé  la  porte  de 
•a  chambre  et  ouvrit  le  coffret. 

Il  y  avait  aesez  d'argent  ponr 
faire  la  fortune  de  dix  hommes. 

Avant  de  toacher  l'or,  Bénoni 
eut  nn  moment  d'hésitation  à  la 
pensée  du  crime  qu'il  avait  com- 
mis. 

Il    venait   d'écouter    pour    la 

première  fois  le  reproche  secret 
que  la  conecieoce  adresse  au 
coupable.  C'est  le  remors  qui 
venge  la  justice  humaine  im- 
puissante car  jamais  le  criminel 
ne  parvient  à  s'y  soustraire. 

Le  fantdme  sanglant  de  Oléo- 
pLiiB  se  dressait  devant  luL 

Bénoni  chercha  dans  l'ivresse 
une  distraction  à  la  douleur  poi- 
gnante que  lui  causaient  ses  re- 
mords. 

Il  descendit  dans  la  buvette 
de  l'auberge  et  avala  deux  ou 
trois  verres  de  boisson  forte. 

Il  reprit  un  courage  factice 
et  remonta  à  sa  chambre. 

Il  mit  une  cinquantaine  de  dol- 
lars dans  son  gousset,  et  reforma 
le  coffret. 

Il  pensa  au  përe  Sansfaçon 
qui  allait  être  alarmé  par  l'absen- 
w  prolongée  de  son  ami 


n  fit  atteler  scm  cheval  et  m 
mit  en  route  ponr  la  résidence  d« 
vieux  cocher.  Il  était  alors  dnq 
heures  et  il  faisait  déjà  nuit. 

n  put  suivre  la  rue  Bt-Joseph 
sans  craindre  d'être  molesté  par 
la  police. 

La  vieille  rosse,  ravigottée  par 
une  bonne  portion  d'avoine,  avait 
pria  une  allure  assez  raieonnabla. 

Béroni  en  traversant  le  carré 
Chaboillez  se  sentit  frisonner  sons 
les  atteintes  du  froid. 

Il  était  riche  ;  pourquoi  se  re- 
fuserait-il le  luxe  d'un  ulster. 

Il  entra  chez  Beauvais  et  ache- 
ta, pour  $10,  un  pardessus  d'hiver 
qui  lui  allait  comme  un  gant 

Il  continua  ensuite  sa  route  et 
suivit  la  rue  Notre-Dame  jus- 
qu'à la  Place  D'Armes  où  il  fut 
obligé  de  faire  un  écart  afin  d'é- 
viter un  cheval  qui  avait  pris  le 
mors  aux  dents. 

Il  y  avait  un  resremblemeni 
au  coin  de  la  rue  StSalpice.  Bé- 
noni entendit  quelqu'un  disant 
qu'une  jeune  fiJIe  venait  d'être 
écrasée. 

Il  arêta  son  cheval,  descendit 
de  voiture  et  pénétra  dans  le 
groupe  tonré  autour  de  la  vio- 
time  de  l'accident 

Il  voulut  voir  les  traits  de  la 
jeune  fille.  Il  s'avança  au  pre- 
mier rang  et  vit  Ursule  soutenu 
par  deux  charretiers  qui  étan- 
chait  avec  leurs  mouchoirs  quel- 


.iUUdilÉiÉÉiMi 


i 


M 


queo  gouttes  de    aang    nu   une 
blesBure  à  Jaiête. 

La  jence  fille  avait  en  pins  de 
peur  que  de  mal*  An  moment 
de  PaccideDt  elle  portait  dans  ses 
bras  ane  douEaiEte  de  gros  capot 
qn^elle  portait  à  an  magaain  de 
confection  en  gros. 

Le  timon  de  la  voitare  avait 
frapper  les  marchandiBee  qu'elle 
portait  et  en  tombant  elle  s'était 
égratigné  la  tête  anr  la  glace  da 
pavé. 

UrsTile  reconnut  Bénoni  qui  lui 
'  prit  le  bras  et  la  fit  monter  dans 
■a  Toitare. 

La  jeune  fille  raconta  à  son 
ami  les  circonstances  de  l'acci- 
dent. 

Bénoni  avait  bien  des  cboses  à 
dire  à  son  ancienne  amante  qn'il 
n'avait  pas  vue  depnis  le  soir  de 
■on  arrestation. 

Tout  en  conversant,  Bénoni 
oondaieit  TJrsnle  an  magasin  où 
elle  devait  déposer  .ses  capots. 

Lorsque  Ursule  fut  remontée 
dans  la  voiture  elle  dit  à  son  ami 
qu'elle  gagnait  sa  vie  à  travailler 
pour  les  tailleurs.  Le  toit  pater- 
nel lui  était  devenu  odieux  depuis 
que  le  pèie  Sf^nsfaçon  se  livrait  à 
la  boisson  et  maltrailait  sa  mère 
dans  ses  ribottes. 

O'était  la  veille  du  jour  de  Pan 
et  Ursule  se  proposut  d'aller  pae- 
ler  la  veillée  avec  ses  pr^rents. 

Bénoni  lui  dit  qu'il  se  rendait 
immédiatamMit  ohes  le  pare  Sans- 


façon  qui  attendùt  son  agrès  pour 
commencer  à  rouler. 

Lee  deux  amants,  quelques  mi- 
nutes après,  étaient  dans  le  domi- 
cile du  vieux  charretier,  de  der^ 
nier  avait  roupillé  pendant  tout 
l'après-midi  et  devenu  sobre 
comme  un  juge  de  la  cour  de  cii>- 
cuit 

La  mère  et  la  fille  s'embrassè- 
rent dans  une  étreinte  d'aâection 
touchante. 

Le  père  Sanefançon  était  en- 
chanté de  voir  l'eniaut  qu'il  croy- 
ait perdu. 

Bénoni  se  mit  à  table  avec  la 
famille  et  fut  un  véritable  bout- 
en  train  pendant  tout  le  repas. 

Le  vieux  charretier  immédiate- 
ment après  son  souper,  prit  son 
agrès  et  se  rendit  sur  la  êtand,  où 
la  nuit  promettait  d'être  excep- 
tionnellement bonne. 

Les  deux  amoureux  se  contè- 
rent toutes  leurs  aventures  depuis 
leur  longue  séparation. 

Ursule  était  toujours  la  même  : 
son  cœur  n'avait  pas  changé. 

En  mainte  et  mainte  occarion 
elle  avait  été  l'objet  des  attentions 
de  quelques  jeunes  gens  qui  ne 
cherchaient  qu'à  efifeuiller  sa  cou- 
ronne de  vertu.  Bile  avait  re- 
poussé leur  hommage  et  elle  gar- 
dait pour  Bénoni  les  prémiaes  ds 
l'amour  le  plus  pur. 

Ursule  s'était  détachée  de  la 
oomteaee  de  Bouotonche  dont  ki 
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allures  Ini  semblaient  suspectes 
depuis  pa  sortie  de  prison. 

La  veuve  habitait  une  maison 
richement  menblée  sur  la  rue  8te- 
Elisabeth  et  ses  moyens  d'exis- 
tence semblaient  problématique. 

Ursule  n'avait  paeeé  que  trois 
ou  quatre  jours  k  la  nouvelle  rëei- 
dence  de  la  comtesse  et  elle  n'a- 
vait pn  pénétrer  le  secret  de  sa 
noyotérieuse  fortune. 

B^noni  presea  dans  sa  main 
Les  doigts  d'Ursule  et  lui  renou- 
vela les  serments  du  Jardin 
Viger» 

Il  dit  à  son  amant  que  la  for- 
tune avait  fini  par  lui  sourire  et 
qu'il  venait  d'hériter  d'une  de  ses 
tantes  dans  le  Grand  Ma^ka. 

Bénoni,  vers  onze  heures  du 
Boir,  prit  congé  d'Ursule  qui  pas- 
sa le  reste  de  la  nuit  chea  sa  m^ 
re. 

Le  lendemain  étant  le  premier 
janvier,  il  fallait  mettre  le  ménage 
en  ordre,  et  se  préparer  à  rece- 
voir lea  parents  de  la  campagne. 

IX 

Ou  L'on  lETROmni  LB  PfTIT 
PXTKI. 

Oaraquette  était  inquiet  de 
l'absence  de  Oléophas. 

U  ne  s'expliquait  pas  comment 
cette  sentinelle  vigilante  put  quit- 
ter son  poste  sans  loi  en  donner 
iftvia. 

U  soupçonna  la  trahis<Hi  ;  Oléo 


phas  trouvant  l'oecasion  favora- 
ble aurait  pu  décamper  aveo  I» 
magot. 

Oaraquette  voulut  sortir  an 
plus  tôt  de  cette  position  embar- 
raseante. 

Il  se  rendit  près  de  la  résidence 
du  père  Sànefaçoo,  et  arpenta  le 
trottoir  pendant  une  couple  d'heu- 
res. Pas  de  Cléophas. 

Oe  dernier  allait  indubitable- 
ment, avec  l'argent  volé,  se  tailler 
quelque  ribotte  colossale. 

Il  s'agissait  de  veiller  au  grain 
les  pochards  qui  fréquentaient  les 
caboulots  patronisés  par  Oléo- 
phas. 

Oaraquette  était  engagé,  dans 
une  lutte  où  il  n'était  pas  bien 
certain  de  la  victoire.  Il  avait  de 
son  côté  la  ruse  diplomatique  ser- 
vie par  une  bonne  éducation.  Son 
adversaire  était  une  nature  gros- 
sière et  mal  équarrie,  n'ayant  pour 
se  guider  que  son  propre  instinct 

et  des  notions  élémentaire  du  cri- 
me. 

La  partie  promettait  d'dtre 
dure,  mais  aveo  de  l'esprit,  de 
l'activité  et  de  la  persévérance, 
Oaraquette  crut  qu'il  aplanindt 
toutes  les  difficultés  et  qu'il  re- 
mettrait k  la  comtesse  de  Boncy- 
touche  l'héritage  de  son  enfant. 

En  revenant  de  sa  promenade 
près  de  la  résidence  du  père  San»- 
façon,  l'homme  au  chapeau  de  cas- 
tor gris  marchait  la  tête  basse  et 
les  bras  ballants  comme  un  indi- 
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fidn  occupé  à  niiivre  une  série  de 
léfiezioiiB  profondes. 

Il  fat  tiré  de  ea  rêverie  par  un 
cocher  qui  lai  lança  an  juron  éner- 
gique parce  qu'il  occupait  le  mili- 
ta de  la  côte  &  Barron. 

Oaraquette  s'effaça  devant  le 
eheval  et  prit  le  trottroir  rendu 
glissante  par  une  forte  gelée. 

La  neige  durcie  criait  sons  ses 
lonliers  ferrés  et  un  yent  violent 
lui  coupait  la  figure. 

Le  thermomètre  accueait  ce 
loir  là  120^  au  dessus  de  la  valeur 
4e  l'échevin  Lavigne  dans  le  con- 
seil de  ville  de  Montréal. 

Il  avait  fait  une  dizaine  de  pas 
mr  le  trottoir  lorsqu'il  sentit  un 
ehoc  dans  le  mollet.  Il  tomba  les 
quatre  fers  en  l'air.  JLl  venait  d'être 
frappé  par  le  traîneau  d'un  gamin 
qui  glisBÛt  dans  la  côté. 

Il  attrapa  le  jeune  homme  au 
traînean  an  coin  de  la  me  Onta- 
ito. 

L'homme  au  chapeau  de  castor 
gris  saisit  le  gamm  par  le  collet 
ie  sa  blouse  et  le  poussa  dans  la 
4Breotion  de  la  station  de  police. 

— Lftthea-moi,  dit  le  prisonni- 
«r!  L&chez-moi  monsieur,  pour 
Famour  du  bon  Dieu.  Je  voua 
l»rometB  que  je  ne  le  ferai  plus. 

Oaraquette  crut  reconaître  la 
voix  du  gamin,  comme  celle  d'une 
personne  qu'il  avait  déjà  rencon- 
trée. 

n  examina  les  traitu  de  son 
friacmnier    à    la  lueur  tremblo- 


tante d'un  fanal  et  il  reconnut  f  é 
coller   qu'il  avait  rencontré  à  Bt> 
Jérôme    chez    la     c  mtesae     de 
BoQctoache  après  la  mort  de  san 
mari. 

— Qaoi,  jeune  homme,  c'est  toi, 
toi  le  vicomte  de  Bouctonche,  que 
je  rencontre  à  cette  heure  faisant 
le  polisson  dans  les  rues  I  Où  est 
ta  mère  ? 

— Mais  non,  monsieur,  répondit 
le  gamin,  je  crois  que  vous  vous 
trompez.  Je  suis  le  petit  Sans- 
façon.      Laiaeez-moi,  je  vous  prie. 

•o-Oomment'  petit,  tu  ne  serais 
par  le  fils  de  la  belle  dame  chez 
qui  tu  étais  l'été  dernier  à  St-Jé- 
rôme?  Réponds- moi  de  suite  ou 
je  t'amène  à  la  station. 

— Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'étais 
un  petit  Sansfaçon.  Poupa  est  uu 
des  charretiers  qui  roulent  à  Is 
stand  du  carré  Jacques- Oartier. 

— Tu  vas  me  suivre,  Sansfaçon, 
et  tu  me  réoondras  la  vérité  à 
toutes  les  questions  que  je  te  pose- 
rai Bemarque  bien,  que  si  tu  ms 
fais  des  colles,  je  te  fais  envoyer  à 
l'Ecole  de  Réforme.  Je  sais  que 
tu  as  déserté  du  collège  Ste-Thé- 
rèae. 

— Je  vous  reconnais  ;  vous  êtM  j 
le  monsieur,  qui  est  venu  chez  li 
dame    de  8t- Jérôme.      Oh,   oai 
monsieur,  je  vous  le  promets.    Si 
la  police  ne  me  prends  pas,  je  vons] 
conterai  tout. 

L'homme  au  chapeau  de  caeterl 
gris  amena  le  gamin  avee    lai  à| 
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hôtel  II  le  fit  entrer  dans  sa 
ekamhre  à  ooncher  et  oommença 
à  le  questionner  sar  tous  les 
seoe« 

Le  petit  Pite,  craignant  le  black 
kaUy  répondit  à  tontes  les  qaes- 
taons  avec  an  accent  de  sincérité 
qui  Ini  gagna  la  confiance  de  Oa- 
raqaette. 

Ce  dernier  après  avoir  entenda 
les  révélations  da  petit  Pite  se  crut 
lejoaet  d'an  songe. 

Il  ne  pouvait  pas  s'expliquer 
comment  la  comtesse  consentit  à 
reconnaître  potir  son  propre  fils 
l'enfant  d'un  pauvre  coiher. 

Elle  av&it  sans  dente  cédé  aux 
obsession  de  son  mari  qui  avait 
tissé  une  trame  ténébreuse  poar 
garder  la  fortune  des  Se- Simon. 

Les  yeux  de  Oaraquette  se  dé- 
BÎilërent  lorsque  le  gamin  lai  ra- 
conta les  scènes  qui  s'étaient  pas- 
sées k  St- Jérôme. 

Cependant  le  plus  grand  mys- 
tère planait  encore  sur  une  partie 
da  récit  du  petit  Pite  qui  ne  se 
rappela  pas  d'avoir  été  tatoué  par 
Cléophas  dans  l'aaberge  Ste-Thé 
rèse. 

Pour  jeter  plus  de  lumière  eur 
eette  eombre  intrigae,  Caraquette 
ré(olQt  d'aller  voir  le  père  Sans- 
façon  en  compagnie  du  petit 
Pite. 

Il  prit  une  voiture  le  eoir  même 
et  se  fit  transporter  à  la  réeidence 
du  vieux  charretier. 

C'était  la  soirée  du  Jour  de  l'An 


et  Madame  SansfAçon  la  paisdl 
ohes  elle  avec  dM  parents  et  Mi 
intimes. 

Le  vieux  cocher  étendu  rar  xm 
banc-lit  ronflait  comme  un  tuyas 
d'orgue  après  avoir  dignemen* 
chômé  le  premier  janvier. 

Madame  Sansfaçon  oavrit  la 
porte  à  Oaraquette.  Celai-ci  entra 
dans  la  salle  suivie  par  le  petit 
Pite  dont  la  figure  était  marquée 
par  une  épaisse  crème. 

L'homme  au  chapeau  de  castor 
gris  demanda  à  la  bonne  femme 
s'il  pouvait  dire  quelques  mots  à 
son  mari. 

Madame  Sansfaçon  al  la  poaseer 
son  vieux  qui,  réveillé  en  eursaut, 
s'écria. 

—  0  la  police  !  la  police  !  ne 
me  prenez  paè  !  Ce  n'est  pas  m<Â 
qui  l'ai  cacher  ici  ! 

Le  vieux  qui  était  encore  sous 
l'infloence  des  spiritueux    venait 
de    commettre    une    indiscrétion, 
dont  Caraquette  devait  tirer  pro- 
fit 

La  mère  Sansfaçon,  de  son  côté 
poussa  un  cri  en  reconnaissant 
son  fils  qui  venait  de  se  débarras- 
ser de  sa  crémone. 
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Lft  mère  SansfAçon  prena  oon> 
Talsivement  sur  son  sein  le  fils 
qu'elle  croyait  perdu. 

Le  vienx  charretier  aentit  tres- 
MÛllir  ses  enti  ailles  de  përe  et 
d'une  voix  émue  il  doana  m  bé- 
nédiotioQ  à  l'entant  prodigne. 

Le  petit  Pite  reoonnaÎBBant  lee 
erreurs  de  sa  vie  passée  avait  fon 
du  en  larmes. 

Ursule  partageait  la  joie  de  ses 
parente. 

Oaraquette  ne  se  laissa  point 
gagner  par  l'émotion  générale. 
Il  resta  sur  eon  eiëge,  latdte  bais- 
sée) muet  et  impassible,  attendant 
avec  anxiété  la  fin  de  cette  scëoe 
extraordinaire. 

Le  petit  Pite  raconta  à  ses  pa- 
rents sa  vie  d'aventures  depuis 
qu'il  avait  quitté  le  toit  pater- 
nel. 

Oaraquette  n'avait  pas  inter- 
rompu le  récit  du  gamin,  et  il 
écoutait  avec  attention  tons  les 
détails  de  la  conduite  du  comte 
de  BonctOQcbe  pendant  son  eéjour 
à  BtJérôme,  espérant  renouer 
toutes  les  ficelles  de  l'intrigae  cri- 
minelle de  son  ennemi 

Le  vieux  ch<irretier  devint  pins 
communicatif  et  raconta  comment 
il  avait  vei^dn  son  enfant  à  un  in- 
connu pour  la  somme  de  $100. 

L'homme  au  chapeau  de  castor  ' 


gris  voulut  profiter  de  la  eirooii» 
tance  pour  obtenir  du  père  Sia» 
façon  le  secret  de  sea  derniàni 
relations  avec  Bénoni  et  Cléophas 
et  lui  demanda  de  vouloir  bien 
passer  dans  un  autre  appartement 
où  il  pourrait  lui  dire  quelque 
chose  de  confidentiel. 

Le  vieux  charretier  le  fit  en- 
trer dans  la  cuisine  dont  il  ferma 
la  porte  avec  soin. 

Oarsqnette  s'assit  en  face  du 

père  Saosfaçon  et  fixant  sur    loi 

des  regards  à  percer  un  madiier 
de  six  pouces,  il  lui  dit  : 

—-Père  SansfaçoD,  saves-vous 
qu'aujourd  hui  je  nei  donnerais 
pas  deux  sons  pour  votre  peau  ? 
Je  vous  croyais  un  honuôte  hom- 
me et  j'avais  en  vous  une  confian- 
ce aveugle,  mais  maintenant  je 
suis  désabusé.  Vous  avez  été  trop 
faible  pour  Bénoni,  cette  faiblesse 
SI  ra  la  cause  de  votre  perte.  J'ar- 
rive d  a  bureau  de  police  et  jsi 
appris  que  vous  alliez  être  arrêté 
et  traduit  devant  la  cour  crimi- 
nelle. 

Le  vieux  charretier  pâlit  et  fit 
an  soubresaut  sur  sa  chaise. 

— Comment  ça  ?  fit  il  d'une  voix 
entrecoupée.     Comment  ça  ? 

— Comment  ça  !  mais  c'est  bieit 
simple.  Des  papierf,  des  bijoux 
et  une  grande  quantité  de  bijoaz 
et  de  pièces  d'or  ont  été  volées  il 
y  a  une  couple  de  jour  sur  le  che- 
min Papineau.     Voas  êtes  accusa 
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d'êtr«  le  oomplioe  d«  foiMm  et 
et  le  receleur    lee  valeun  déro- 

— Oh  !  «a!nte  bénite,  peut-on 
dire  une  chose  pareille! 

— Mais  la  polioe  croit  avoir 
des  preuves  contre  voua. 

-—La  police  !  la  police  I  dit  le 
père  Sansfaçon  en  se  levant  de 
son  siège,  la  police  ditee-vous? 

— Oni,  la  police  qui  vous  pour- 
suit dans  vos  rôves.  La  polioe 
qui  tourmente  le  sommeil  du 
coupable.  Lorsque  je  suis  en» 
tré  ohes  vous,  voue  éties  cou- 
ché sur  le  bandit  Je  vous  ai 
secoué  pour    vous    réveiller    et 

votre  premier  cria  a  été  la  polioe  I 
la  police  ! 

— C'est  7  possible  !  que  vais-je 
faire  !  Ja  vous  jura  ma  grande 
conscience  du  bon  Dieu  que  je  ne 
suis  pas  coupable. 

•~Si  vous  êtes  réellement  inno- 
cent rous  allez  suivre  mon  avis 
et  je  promets  que  vous  ne  serez 
pas  inquiété.  O'est  moi-même  qui 
al  déposé  une  plainte  contre  vous. 
Je  crois  à  votre  innocence,  mais 
je  suis  convaincu  que  vous  êtes 
capable  de  me  liv/er  le  voleur. 
Je  retirerai  ma  plainte  au  cas  où 
vous  me  ferai  des  aveux  com- 
plets. 

Je  vous  dirai  tout  ce  qneje 
Bai%  mais  je  vous  garantis  que 
c'est  pas  grand'chose. 

Le  vieux  ch  ^rr-:  lier  reprit  son 


siège  et  fit  à  Oaraquette  use  eoa- 1 
fession  de  tout  ce  qui  s'éait  passé  ' 
chez  InL  11  aia  énergiquement 
que  Bénoni  eut  déposé  de  l'argent 
dans  sa  maison.  Bénoni  avait 
fait  des  dépenses  extravagantea 
et  payait  toujours  avec  de  l'or.  Il 
n'avait  pas  travaillé  depuis  sa 
sortie  de  prison  et  l'origine  de  la 
fortune  semblait  asses  mystérieo- 
se. 

L'homme  au  chapeau  de  castor 
gris  tenait  les  informations  qu'ï 
désirait  depuis  si  longtemps. 

Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  pin- 
cer le  coquin,  chose  qui  serait  tu- 
cile  avec  l'aide  de«  détectives. 

Caraquette  ajouta  foi  aux  pa 
rôles  du  vieux  charretier  qui   1« 
avait  dit  que  le  coffret  volé  n'é- 
tait pas  dans  sa  maison. 

En  faisant  une  hypothèse  dee 
plue  plausibles,  le  trésor  caché  ne 
devait  pas  être  bien  loin,  et  Bé- 
noai  ne  tarderait  pas  à  faire  um 
tour  dans  les  environs  afin  de 
regarnir  son  gousset  avec  les  piè- 
ces du  coffret. 

Caraquette  sortit  de  la  cuisine 
avec  le  vieux  charretier.  Il  causa 
quelques  instants  avec  la  famille, 
et  s'emmitonflant  de  manière  à  ne 
pan  être  reconnu  sur  la  rue,  il  eoi»- 
tit  de  la  maison. 

L'homme  au  chapeau  de  casto?: 
gris  s'était  décidé  à  fait  le  quait 
dans  l'écurie  du  père  SansfaçcMi 
afin  d'attendre  le  voleur   toute  la 
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mH  ■*»  )•  tellalt  n  ^tait  alon 
•Dse  heures,  et  connme  le  p^re 
Bansfaçon  ne  devait  pas  rouler  oet- 
te  nait>là,  Oaraqtiette  l'étalladans 
la  eleigh  da  vienx  charretier.  Il 
était  maeqné  par  le  ùëge  de  devant 
qui  était  beanconp  pins  élever 
qae  oelai  de  l'arrière. 

Il  prétait  Foreille  an  moindre 
Wait.  Bénoni  ne  pouvait  entrer 
dans  la  conr  eane  qu'il  le  vit  par 
l'entrebâillement  de  la  porte  de 
l'écurie. 

Caraquette  entendit  eonner  une 
heure  du  matin  à  l'église  MoIbod. 
Pas  un  chat  n'avait  remué  dans  la 
eour. 

Engourdi  par  le  froid  pénétrant 
qu'il  fiftisait  cette  nuit-là  Garaquet» 
te  se  sentit  gagner  per  le  som- 
meil. 

Pour  ne  pas  être  congelé  il  dût 
sortir  de  sa  cachette,  battre  la  se- 
melle sur  le  plancher  de  l'écurie 
•t  se  frapper  les  bras  sur  la  poi- 
trine. 

n  sortit  de  sa  poehe  un  petit 
fiask  et  avala  quelques  gouttes  de 
liqueur  qai  lui  réchauffèrent  les 
intestins. 

Il  reprit  son  siège  daos  la  voi- 
ture résolu  d'attendre  jusqu'au 
jour 

Deax  heures  sonnèrent. 

Oaraquette  entendit  un  léger 
bruit^  puis  le  grincement  strident 
4e  la  porte  de  cour  sur  ses  gonds 
Mndn  criards  par   la  forte  gelée. 


Quelqu'un  s'approchait  de  Vi 
ne. 

Pour  ne  pas  être  vu  Oaraquet- 
te se  couvrait  le  corps  avec  une 
couverte  de  cheval  et  par  un  coin 
relevé  il  put  obeervar  tons  les 
mouvements  da  visiteur  noctur- 
ne. 

Oelui-ci  était  entré  dans  la  cour 
avsc  précaution  aorès  s'dtre  as- 
suré qu'aucune  lumière  n'éclai- 
rait la  maison  da  vieux  charreti- 
er, il  alla  au  fond  de  l'écurie  et 
se  mit  à  remuer  les  balles  de  foin 
et  les  bottes  de  paille. 

Il  tenait  à  la  main  une  lanterne 
sourde  qai  éclaira  tout- à-coup  le 
coffret. 

Il  ouvrit  la  boîte  et  se  choisit 
une  douzaine  de  nièces  d'or  qu'il 
enveloppa  dans  >  '  tf'onchoir  et 
plaça  dans  la  poche  de  son  ula- 
ter. 

Caraquette  n'avait  pas  la  force 
phyBÎqae  nûoaasalre  poar  terras- 
ser un  adversaire  aussi  bien  pris. 
L'homme  au  o^^apeau  de  castor 
gris  étant  brave  avec  un  revolver, 
mais  il  chniquait  lorsqu'il  fallait 
en  venir  aux  conps  de  poing. 

Il  avait  reconnu  soa  homme  et 
son  plan  était  tout  tra  ^é. 

Il  le  laissa  partir  sans  l'inquié- 
ter. 

XI 

LA  NOOB. 

Deux  jours  après  les  événe- 
ments que  nous  avons  raoontés  le 
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para  Sanifaçon  itaif  plne  {gpiilleTet 
^o«  da  ooatame.  La  femme  da 
▼ienx  charretier  faisait  le  grand 
bard  -t  de  la  maison.  Les  cata- 
lognes  avait  été  lavées,  on  avait 
renouvelé  les  ridaanz  en  papier 
vert  de  chaque  fendcre.  Le  po^- 
le  à  ionrneaa  avait  été  miné,  les 
tnyanz  était  vernis  et  toat  relui- 
sait dan»  la  maison. 

Le  père  Sansfaçon  était  tempé- 
rant et  Bo  tqnait  correct  Bon  at- 
telage avait  été  passé  an  blague- 
bolle  et  reluiaait  comme  s'il  était 
neuf.  Sa  voiture  avait  passé  par 
les  mains  du  peintre  et  reluisait 
comme  un  sous  neu£ 

Les  commëres  (*  i  quartier  fai- 
saient mille  cancana  snr  le  maria- 
ge prochain  de  Mlle  Ursule  Sans- 
façon.  Les  bans  avaient  éié  pu- 
bliés à  l'Église  St- Pierre  et  les  no- 
ees  devaient  avoir  lieu  dans  quel- 
ques jours. 

Son  future  était  un  homme  qui 
allait  faire  les  choses  en  grand. 

Un  joueur  de  harpe  et  un  vio- 
loaiste  italien  avaient  été  enga- 
ge poar  la  eoirée. 

L'heureux  mortel  qui  allait  con- 
soler avec  CFreule  e  ait  Bénoni, 
qui  pigeait  le  tréeor  des  Boncton- 
chea  caché  daus  l'écurie  du  vieux 
cecher. 

Oaraquette  pour  des  raisons  que 
noua  expliquerons  plus  tard  n'a- 
vait pas  encore  fait  arrêter  le  vo- 
leur et  celui-ci  menait  la  vie  gaie- 


ment, brdlànt  1»  ohavidfU*  par  \m 
deux  bouta. 

Bénoni  n'y  allait  pas  do  main 
morte.  Il  avait  engagé  lea  plue 
beaux  8pan  de  Dumcine  pour 
conduire  ?<i  fiancée  à  l'autel  et 
toup  lea  préparatifs  de  la  noce 
avaient  été  faits  sur  un  grand 
pied. 

Le  jour  du  mariage  arriva. 

A  hait  heures  da  malin  pas 
moins  de  doaze  voitures  étaient 
arrêtéea  à  la  porte  du  vieux  Sana- 
façon. 

Tous  les  charretiers  avaient  gar- 
ni la  mèche  de  leurs  fouets  aveo 
des  rubans  roses. 

La  rue  avait  été  mise  en  émoi 
par  lea  préparatifd  de  la  noce. 
Tontes  les  voisines  étaient  à  leurs 
feuêtree,  attendant  aveo  impatien- 
ce le  défilé  du  cortège. 

Vers  hait  heures  et  demie  une 
voiture  attelée  de  deux  chevaux 
crème  s'arrêtait  devant  la  maison 
du  përe  Sanstaçon. 

C'était  Bénoni  qui  venait  cher- 
cher sa  bien  aimée  pour  la  condui- 
re à  l'autel. 

.  Le  marié  descendit  de  voiture 
et  entra  daua  la  maison  de  son  fu- 
tur beau  père- 

Béuoui  était  tiré  à  quatre  épin- 
gles et  farau  comme  an  bourreau 
qai  va  faire  ses  Pâques.  li  avait 
an  beau  tuyau  neuf,  une  boagri- 
ne  en  velours  marron,  une  crava- 
te  rose,  et  une  chemise  avec   dea. 
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inU»  ma  'i»  d«nait.  B  poit«it 
<dm  pantalodt  noisette  et  des  bot- 
tinea  en  oair  à  pfttente. 

Se»  doigts  étaient  emprisom;^ 
dsne  Qoe  pair»  de  gâftts  de  kid 
vHtt  et  le  b>)iit  de  «on  mouchoir 
4>1ano  aortsit  avec  avantage  de  la 
poche  de  edt4  de  sa  bongrine. 

Aprèit  avoir  Balné  le  pÀre  et  la 
mère  Sanefaçon  qni  loi  offrirent  la 
goutte^  il  annonça  anx  invités 
qii'î^  n'y  avait  pas  de  temps  h 
^rde  et  qu'il  fallait  partir  an 
plutôt 

Ursab  sortit  de  sa  chambre  en 
toilette  de  mariée.  Blk  était  à 
oroqaer.  Elle  s'était  fait  crêper 
les  cheveux  par  nn  perruquier,  et 
snr  chacane  de  ses  tempes  elle 
if'était  posé  deux  beaux  accroche 
cœurs.  Elle  portait  unemagnifi- 
qire  robe  en  gros  do  Naples  et  des 
souliers  en  eatin  blanc 

Sa  figure  était  couverte  par  un 
llger  incarnat  et  ses  yeux  bril- 
laient des  feux  du  désir. 

Bile  s'était  corsée  très  serré  et 
sa  taille  était  ravisante  d'^^légan- 
ce. 

Un  bouquet  de  fleurs  s'épa-. 
Aouissait  à  ea  ceinture  en  beau 
ruban  de  moire  antique. 

SUe  s'approcha  de  Bénoni  et 
lui  tendit  la  main  avec  grfic& 

Le  marié  la  condusit  jusqu'à 
la  voiture  et  prit  place  à  côté 
^'elle. 

Le  père  Sansfapon  et  celui    qui 


devait  aervit  de  père  à  Béuoai 
prirent  place  dans  la  voiture  en 
face  des  mariés. 

XII 
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Après  le  déjeuner  les  gens  de 
la  noce  remontèrent  en  voiture 
pour  tÛTB  un  voyage  h  Lachine. 
Bénoni  et  Ursule,  avec  le  père  et 
la  mère  Sans  façon,  entrèrent  dans 
le  premier  sleigh. 

Le  petit  Pite  étaient  aussi  de  la 
partie  et  ce  tenait  sur  le  siège  de 
devant  avec  le  cocher. 

Le  cortège  était  composé  d'une 
diaaine  de  voitures. 

La  noce  fit  sensation  en  passant 
sur  la  rue  Notre  Dame,  car  c'é- 
tait qnelqne  chose  de  splendide. 

Tons  les  bommeure  s'extaeiaient 
en  voyant  les  toilettes  mirabolan- 
tes  des  mariés. 

Ursule  était  rouge  oomme  utne 
pivoine.  Bénoni  suffoqué  par  soa 
bonheur  était  d'une  pâleur  inté- 
ressante. 

Un  sleigh  couvert  aux  stores 
baissés  suivait  la  procession  à  une 
centaine  de  pieds. 

Loreque  la  noce  eut  passé  la 
barrière  de  St-IIdari  le  sleigh 
mystérieux  était  toujours  en  ar- 
rière. 

Bdndu  h  B!ue  Bonnets  le  père 
Sanefaçon  fit  arrêter  les  invités 
au  Light  ffjute  et  ofirit  de  payer 
quelque  choue.      Tout  le    monde 
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entra  et  pilt  poueedon  dn  nlon. 

On  bat  et  on  chante  pendant 
environ  nne  henre. 

Le  ileigh  mystérienz  éteit  en- 
tré dans  la  oonr  et  la  periènne  qui 
étût  dedans  deacendit  et  le  fit 
donner  nn  cabinet  privé. 

Oelni  qui  inivait  la  noce  et  qni 
fi  dérobait  aux  regards  des  invi- 
tés était  Phomme  an  chapean  de 
castor  gris. 

Oaraqiette  appela  nn  domesti- 
qaeetae  fit  servir  une  consomma- 
tion. 

Il  s'assit  près  d'une  table,  d^ 
cbira  une  feuille  de  son  carnet 
et  traça  qaelqnes  mois  an  cray- 
on. 

Il  plia  le  billet  et  le  donna  an 
domestiqae  ponr  le  transmettre 
immédiatement  à  Bénoni.  Ce- 
lui-ci était  en  train  d'organiser 
une  jig  volenae  lorsque  le  domes- 
tique lui  présenta  le  billet. 

Bénoni  qui  n'avait  eu  que  deux 
années  d  école  chez  les  Frères, 
avait  un  peu  de  diffioulté  à  lire 
récriture. 

Il  sortit  du  sa^on  et  alla  an 
fond  da  passage  où  il  essaya  de 
déchiffrer  la  missive  de  l'homme 
an  chapeau  de  castor  gria.  Après 
an  travail  de  cirq  on  six  minu- 
tes il  lut  le  billet  qui  était  conçu 
en  ces  tesmes  : 

**  Bânoni 

Amuse-toi  autant  que  tu  pour- 
rat.  Jf  tt  prévîene  que  ton  crime 


lest  découvert  —  Cadavre  oaoké 
dans  le  fumier  du  père  Sansfaçon. 
— iX'esuaie  pas  de  te  sauver  au 
Etats  avec  ta  femme  en  passant 
par  Caughnawaga  on  Beauhar- 
nois — Polii^e  pas  loin  de  moi — Tu. 
ferais  bien  de  m'accorder  une  pe- 
tite entrevue  dans  le  petit  saloa 
dn  premier  étage  où  je  t'attends 
avec  impatience.  Je  suit  ton  boa 
ou  mauvais  génie. 

CiBAQUIXXB." 

Bénoni  en  lisant  la  misdre  da 
l'homme  au  chapeau  de  castor 
gris  fut  tout  décontenancé.  H 
pfilit  et  se  sentit  faiblir  graduell»> 
ment.  Pour  ne  pas  tomber  sur  le 
plancher  il  fut  obligé  de  s'appuyer 
sur  la  chambranle  d'une  portei 
La  foudre  tombant  à  ses  pieds  ne 
l'aurait  pas  plus  étonné  que  le 
billet  de  Caraqaette. 

Au  moment  où  il  allait  appro- 
cher ses  lèvres  de  la  coupe  de 
cinname  son  mauvais  génie  allait 
lui  faire  boire  de  l'absinthe  à 
plein  ^ot. 

Il  réfléchit  pendant  quelques 
instants. 

En  bravant  les  menaces  de  Ca- 
raqaette, il  risquait  la  Bituatioa 
et  détraisait  tous  ses  projeta  de 
bonheur. 

Il  voyait  la  silhouette  de  l'é- 
chafand  se  dessinant  dans  nn  nua- 
ge sombre,  et  Ursule  se  tordant 
les  mains  an  pieds  de  la  potence. 

3'il  £ais«it  un    compromis  avee 
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#Mniqfaette,  il  pouvait  comme  pk- 
•ll«r,  lui  abandonner  la  tottnne 
èm  Bonctoncha,  ee  remettre  an 
IraTail  comme  nn  homme  et  goû 
ter  une  féliciter  sanB  bornes  dans 
■m  ménage  avec  Urenle. 

Sa  décision  fat  bientôt  priée. 

Il  tordit  le  billet  dans  eea  mains 
merrease,  et  le  déobiqaeta  avec 
ÉOB  deutSi 

Sans  prendre  le  temps  de  s'ex* 
«aser  anprës  de  la  compagnie,  il 
descendit  l'escalier  d'an  pas  fer- 
me et  frappa  à  la  porte  da  petit 
■Jon  da  premier  étage. 

Oaraqnette  d'ane  voix  forte  et 
■bche  lai  dit  :  Entrez. 

Bénoni  entra  et  aperçu  Cara- 
guette  assis,  les  condres  posés  sor 
me  table  appuyant  le  menton  sur 
MB  denz  ponces. 

— Tiens  c'est  toi,  dit  l'homme 
itt  chapean  de  castor  gris  sans  se 
déranger  et  portant  un  regard 
îfeiqaiBitenr  sar  Bénoni.  Ta  as 
leça  mon  billet  et  ta  as  consenti 
à  fausser  compagnie  à  la  char- 
mante Ursale.  Ursule  est  un  bon 
brin  de  fille.  Oe  serait  mal- 
beareuz  pour  toi  si  oe  soir,  au 
lieu  de  reposer  mollement  dans 
ta  couche  nuptiale,  tu  couchais 
dans  une  des  oelloneB  de  la  station 
4e  police. 

— Assea,  monsieur  Garaquette, 
fit  B;  oni  d'une  voix  tremblotan- 
te^ assea.  Vous  allez  me  rendre 
i9m.     De  grâce  dites-moi  oe  que 


vous  vonlez  que  je  fmae  pour  vi> 
vre  tranquillement  avec  ma  fem- 
me. Ne  me  pendes  pas  pour  l'a- 
mour da  bon   Dieu  !  Ayez  pitié 

d'un  jeune  homme  qui  a  en  un 
moment  d'égarement. 

— ^Ta  as  fait  une  bêtise,  mon 
cher  Bénoni.  D  faut  maintenant 
la  réparer.  Je  t'avais  accordé  ma 
confiance  et  tu  ma  trompé  d'une 
manière  indigne.  Ta  croyais  que 
ta  n'avais  aucun  témoin  de  ton 
crime  lorsque  ta  as  lâchement 
assassiné  le  pauvre  Oléophas  dans 
la  cour  du  père  Sansfaçon.  Ta 
croyais  ausi  que  je  te  voyais  pas 
lorsqae  tu  es  venu  il  y  a  trois  jours 
dans  l'écurie  prendre  quelques  dol- 
lars dans  le  coffre  qui  m'apparte- 
nait Ta  n'as  pas  été  assez  pru- 
dent. Ta  aurais  dft  examiner  le 
vieux  sleigh.  Tu  aurais  pu  y  voir 
le  témoin  de  ton  crime.  Clé- 
ophaa  repose  encore  sous  le  tas 
de  fumier.  Je  ne  l'ai  pas  dé- 
rangé et  je  ne  le  dérangerai  pas 
si  tu  consens  à  exécuter  à  la 
lettre  tout  ce  que  je  te  diraL 

— Monsieur  Oaraqnette,  fit  Bé- 
noni, êtes-vous  un  ange  ou  an 
démotk  ?  Je  suis  en  voa  mains 
faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez, 
je  suis  votre  esclave  et  je  voas 
obéirai  aveuglement 
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— Ecoutez-moi,  Bénoni,  reprit 
l'homme  au    chapean  de   castor 
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gria.  Voici  ies  conditions  qne  je 
▼aie  te  posor.  Si  ta  m'obéii  tu 
échapperas  à  la  potence.  Si  non... 
Conic  Ici  Caraqnette  fit  le  geste 
d'un  homme  qni  est  étranglé  par 
la  corde  du  bonrrean. 

Il  invita  Bénoni  à  prendre  nn 
siÀge  et  lorsqu'il  fat  assis  il  s'en- 
campa  dans  sa  chaise,  mit  ses 
deaz  mains  dans  les  échancrnres 
de  sa  veste  et  parla  dans  les  ter- 
mes suivants  : 

— BInoni,  tu  files  un  mauvais 
coton,  et  tu  ne  devrait  pas  atta- 
quer à  plus  fort  que  toi.  Le  tré- 
sor que  tu  as  caché  chez  le  père 
Sanefaçon  ne  m'appartienii  pas  et 
je  dois  le  remettre  à  set  proprié- 
taires légitimes.  Pour  t'emparer 
de  cet  argent  tu  n'as  pas  reculé 
devant  un  meurtre. 

— Un  meurtre  T  interrompit 
Bénoni,  comment  pouvea  vous 
dire  cela,  monsieur  Caraquette? 

— tPai  toutes  les  preuves  néces* 
sairea  pour  te  faire  monter  sur  la 
potence.  Le  cadavre  de  Cléophas 
t'accuse,  et  l'argent  que  tu  dé- 
penses aujourd'hui  tu  l'as  acquis 
au  prix  d'un  Ifiche  assassinat. 

— ^Assea,  monsieur,  ditea-moi 
pu  vous  en  vooles  venir. 


•^Je  te  laisserai  la  joQisBaa^e 
paisible  d'une  partie  raisonnable 
du  trésor  à  condition  que  ta 
m'appartiennes  corps  et  âme  et 
que  tu  exécutes  à  la  lettre  lea 
ordres  que  je  te  donnerai.  Lors- 
que tu  retourneras  à  Montréal, 
tu  entreras  dans  l'écurie  de  ton 
beau-père  et  tu  y  prendras  tout 
l'argent  que  j'ai  laissé  dans  le 
coffret  Ne  t'occupe  pas  du 
reste,  je  l'ai  chez  mol  Je  te 
denne  |500  qni  t'aideront  à  t'é- 
tablir  en  ménage  et  à  devenir 
un  honnête  homme.  Les  pa- 
piers qni  étaient  dans  la  boîte 
n'étaient  pour  toi  d'aucune  uti- 
lité, mais  ils  valent  des  milliers 
de  piastres  pour  leur  propriétai- 
re. Ne  change  pas  le  cadavre 
de  Cléophas,  laisse-le  là  où  il 
est.  Il  ne  sera  pus  défiguré  tant 
qu'il  sera  geléi 

J'aurai  besoin  de  t<A  bientM 
pour  m'aider  dans  l'acomplisse- 
ment  d'une  œuvre  que  j'ai  en- 
treprise. Il  s'agira  peut-ôtrede 
faire  disparaître  un  obtacle  à 
mes  plans.  Ta  vie  m'apparti- 
ent et  tu  t'exposeras  au  péiil 
lorsque  je  l'ordonnerai 

Oanquette  sortit   de  la  poslre 
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de  Mmnlster  «ne  trompette  à  far 
càe  et  la  montra  à  Bénoni  : 

— ^Ta  vois  oette  trompette,  re* 
prit-il  avec  solennité,  lorsque  ta 
Fentendras  sonner,  en  qnelqae 
lien  qne  ta  sois,  il  faudra  que  ta 
Tiennes  te  mettre  à  mes  ordres. 
Oette  trompette  elle  peut  sonner 
pour  toi  ce  soir  oa  demain  oa 
Çeat-être  dans  dix  ans.  Jnre  moi 
maintenant  qae  ta  répondras  à 
mon  appel. 

Bénoni  posa  la  main  sur  la 
trompette  et  d'one  voix  terme  il 
dit: 

— Je  le  jure. 

— O^est  bien,  maintenant,  ta 
peux  aller  rejoindre  ta  femme. 
K'onblie  pas  qne  je  te  surveille 
de  près. 

Bénoni  alla  retrouver  ses  invi- 
tés dans  le  salon  et  reprit  sa  gaîté. 
n  dansa  et  chanta  avec  ses  amis 
comme  s'il  n'avait  pas  rencontré 
son  mauvais  génie. 

«Oaraquette  retourna  à  Mont- 
réal en  faisant  lancer  son  cheval 
à  fond  de  train. 

Rendu  à  Montréal  il  fit  arrêter 
sa  voiture  devant  la  résidence  do 
la  comtesse  de  Bouctouche  sar  la 
me  8te-Sliaabeth. 


La  oomtetse  n'était  paa  moL 

Elle  était  assise  sur  un  tout 
dans  son  salon  et  prêtait  une 
oreille  attentive  au  discours  mieP 
leuz  d*un  jeune  homme  d'une 
vingtaine  d'années. 

Oe  jeune  homme  était  un  visi- 
teur assidu  de  sa  maison.  Il  biû- 
lait  d'une  flamme  secrète  pour  la 
dame  de  céana  et  tous  les  joars 
il  se  promenait  avec  la  veuve  sur 
la  rue  Notre-Bam& 

Oaraquette  après  avoir  retrou- 
ver le  trésor  des  Bouctouche  avait 
fait  toucher  à  la  comtesse  une 
somme  assez  forte  pour  la  mettre 
k  Tabri  de  la  misère. 

La  veuve  était  encore  belle. 
Elle  semblait  avoir  retrouvé  la 
fraîche  beauté  de  ses  viogt  ans 
et  par  sa  gifiœ  coquette  et  ses 
manières  engageantes  elle  pouvait 
encore  exercer  une  certaine  domi- 
nation sur  les  cœurs. 

Oaraquette  était  un  parfait  no- 
taire et  comme  tel  il  n'était  pas 
beauooap  accessible  aoz  senti- 
tamia  toidres.    Jamais  il  n'avait 
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lODgé  \  débiter  des  madrigonz  à 
la  dame  qui  était  ooafiéd  à  sa 
protection  et  il  ne  se  montrait 
pas  jalonx  des  viaiteurs  de  la 
comtesse. 

Le  jeane  homme  qtii  était  dans 
le  salon  était  modeste  dans  sa 
toilette.  Il  n'y  avait  rien  d'em- 
pesé  dans  ses  manières  et  sa  con- 
versation dénotait  qa'îl  avait 
reçn  nne  assez  bonne  éducation. 
Ponr  nn  observateur  minntien.T 
U  était  facile  de  voir  qa'il  n'avait 
pas  le  Pérou  dans  ses  poches, 
mais  un  vernis  aristocratique  cou* 
vrait  la  moindre  de  ses  actions. 

n  avait  été  présenté  à  la  com- 
tesse BOUS  le  nom  d'Alphonse 
Briquet.  Il  recevait  tous  les  mois 
des  provinces  d'en  bas,  un  man- 
dat de  trente  piastres  et  il  vivait 
avec  une  stricte  économie  dans 
une  maiaon  de  pension  en  face 
de  la  résidence  de  la  comtesse. 

La  connaissance  s'était  faite 
par  un  de  ces  accidents  ordinai- 
res dans  la  vie  d'un  jeune 
homme. 

La  comtesse  en  entrant  chez 
elle,  une  dizaine  de  jours  aupara> 
vaut,  avait  perdu  sur  le  trottoir 
un  mouchoir  marqué  à  son  chif- 
fre. Alphonse  Briquet  l'avait 
ramassé  et  en  le  rendant  à  la 
dame  il  fut  si  charmant  dans  sa 
oonversation  qu'elle  l'engagea  à 
venir  faire  la  causette  dans  son 
■don.    X 

Qnq  on  mx  minntea  après  l'en- 


trée de  Caraquette  dans  le  salon^. 

M.  Alphonse  Briquet  prit  congé 

de  la  comtesse  qui  l'invita  à  faire 

la  partie  de  casino  dans  la  soi- 
rée. 

Loreque  l'homme  au    chapeau 

do  castor  gris  se  trouva  seul  avec 
la  comtesse,  il  lortit  on  parche- 
min de  sa  pocha. 

xn 

u  VBAaUSNX  n'UKB  LKTTSB. 

— Madame,  d^t-il,  voua  saves 
comme  moi  tout  ce  que  votre  là- 
tuation  a  d'anormal. 

La  mort  de  votre  mari  et  celle  de 
votre  fils  vous  ôtent  la  jouissance 
d'une  fortune  qui  appartient,  de 
droit,  aux  collatéraux  de  la  famille 
St  Simon.  Vous  m'avez  dit  que 
le  petit  Pite  était  réellement  vo- 
tre enfant.  Aajourd'hai  que  lei 
papiers  de  la  famille  St- Simon 
ont  été  retrouvés  il  faut  que  l'en- 
fant soit  mis  en  tutelle.  Je  vou- 
drais (ici  Caraquette  cligna  l'cûl 
d'un  air  malin,)  que  l'enfant  fut 
mis  au  plutôt  sous  la  surveillanœ- 
de  sa  mère.  Savez-vous  où  sa 
trouve  votre  fils  anjiurdhui  î 

— Mais  mon  cher  monsieur 
vous  n'ignores  pas  que  l'enfant 
s'est  enfui  du  collège  Ste- Thérèse 
et  qu'il  mè><e  une  vie  de  vagabon- 
dage. Vous  allez  vous  interresser 
pour  lui,  monsieur  Oaraquette. 
Vous  ooncevez  qu'une  mère  n* 
peut  vivre  loogtempe  privé  de» 
oaresisa  de  son  enfant. 
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'"iOîM  les  limitn  de  1»  police  à  n 
recherche,  donnes  lear  l'argent 
qu'il  leur  faudra  pour  lea  réoom- 
penier,  je  veux  revoir  mon  fila  aa 
plntôt 

Oaraquette  baissa  la  tôte  et  ré- 
fléchit quelques  minâtes. 

En  conversant  avec  la  comtesse, 
Oaraqaette  avait  ramaseé  nn  pli 
de  papier  près  de  l'endroit  où  l'a- 
monrenx  était  assis. 

Pendant  que  Madame  de  Bono- 
touche  essayait  de  lai  prouver 
que  son  fils  n'était  pas  mort  et 
qu'il  pouvait  être  identifié  par 
lee  marques  indélébiles  gravées 
iur  son  épiderme,  Oarsqnctte 
avût  lu  les  lignée  tracées  sur  le 
papier  qu'il  avait  ramaseé. 

C'était  le  fragment  d'une  lettre 
dont  la  date  et  la  signature 
avaient  disparuea. 

Carsqnette,  tout  en  faisant  sem- 
bler d'écouter  les  explications  de 
Ift  comtesse,  avait  lu  ce  qui  suit  : 

**  Pauvre  enfant  !  puisses- tu  un 
Jour,  rencontrer  l'ami  de  ton  p^re, 
If.  Caraquette,  le  seul  témoin  qui 
ait  assisté  à  mon  mariage  avec 
ton  përe.  Les  registres  de  la  Baie 
des  Chaleurs  ont  été  brûlés  dans 
l'incendie  qui  a  détruit  l'Eglise 
da  village.  M.  Caraqnette  a  en  sa 
possession  tons  les  documents 
qu'il  faut  pour  te  mettre  en  pos- 
•easion  de  l'héritage  de  ton  père, 
ton  pauvre  père  qui  est  mort  en 
te  donnant  le  jour.      Les  Boao- 


touches  ont  tovjoars  été  les 
mia  de  notre  famille.  C'est  m 
Bouctouche  qui  fa  Iftchement 
spolié  de  ton  héritage.  Tous  les 
joure  je  prie  la  Providence  afin... 

Ici  s'arrdtait  le  manuscrit. 

La  figure  de  C^raquette  ae 
troubla  à  la  lecture  de  cette  let- 
tre. 

n  eut  comme  un  vertige  el 
porta  la  main  à  son  front. 

Son  sang  battait  avec  tact  de 
force  dans  ses  veines  qu'il  lui 
semblait  qu'il  allait  briser  aea  ar- 
tères. 

Tout  son  corps  avait  tressailli 
par  un  tremblement  convulsii 

Il  mit  le  morceau  de  papier 
dans  la  poche  de  son  gilet,  ae 
croiea  les  deux  mains  et  les  laissa 
tomber  entre  ses  jambes  dans 
l'attitude  d'un  homme  qui  venait 
d3  recevoir  une  révélation  foa- 
droyantOé 

La  comtesse  avait  va  ySMr  Ca- 
rsqaette  et  elle  était  vivement  in- 
triguée par  la  pantomime  qu'U 
faisait  en  achevant  1*  leotare  da 
la  lettra 

Elle  se  leva  de  eon  siège  «t 
s'approcha  de  l'homme  an  oho> 
peaa  de  caator  gris. 

— Mais  monsieur  Caraquette  fbk- 
elle  d'un  ton  de  voix  sympatique  ; 
qu'avez- vous  7  Youa  me  semblea 
tout  interboUaé.  Voue  sentes-voaa 
malade  î 

—Ce  n'est  rien,  répondit  Oàm* 


■WStfUHàiiiiiiÉiiiiiiiHii 


àfiC* 


l« 

C'est  m 
ichemmit 
Tons  \m 
w  afiiu.. 

ont. 

nette  et 
cette  I0I- 

Brtige   «I 

t 

)  tact  de 

qu'il  loi 

a  ses  ta- 

tressBilli 
valait 
Le  papier 
gilet,  ae 
lies  laissa 
)eB  dana 
ai  venait 
ion    foor 

ftlir  Oft- 
iment  ia- 
itne  qn'U 
lotare  da 

Biëge  et 
laa  eho* 

Uettelll- 

[patiqie  ; 

sembloi 

kte&-v< 


IIS 


lit  Oam* 


qnetta,  Veat  un  ém^  wwûgè 
oaïué  probablement  par  la  oha- 
lenr  qu'il  fait  dans  la  chambre. 

Oaraqnette  respira  longnemeflt. 
Il  ae  leva,  salua  la  oomteue  et 
sortit  de  l'appartement 

n  décrocha  son  chapeau  qni 
était  suspendu  à  une  patëre  dana 
le  vestibule  et  asséna  dessus  nn 
coup  de  poing  énergique. 

—d'eat  Malpèque  !  ]ifa1p^TIe 
est  à  Montréal  ?  Malpèque  qui 
vit  encore  aous  le  nom  d'Alphonse 
Briquet. 

Oaraquette  sortit  de  la  maison 
en  fermant  la  porte  bruyamment. 

Bn  mettant  le  pied  sur  le  trot 
toir  l'homme  au  chapeau  de  cas- 
tor gris  donna  cours  à  aon  émo* 
tion  en  répétant  les  mota  :  Malpè- 
que !  Bouctouche  1 

Oaraquette  se  rendit  immédia* 
tement  à  la  station  de  police  et 
demanda  le  détective  Lafon. 

Celui*  ci  était  en  train  de  griller 
une  cigarette  et  careseait  sur  ses 
genoux  le  petit  chien  du  aoaa>chef 
NsBgele. 

Oaraquette  s'appuya  les  deux 
bras  sur  les  barres  de  cuivre  au- 
dessus  du  comptoir,  regarda  le 
détective  entre  les  deux  yeux  et 
lui  demanda  nne  entrevue  de  quel- 
ques minutes. 

Le  détective  avec  nn  geste  solen- 
nel montre  le  passage  conduisant 
au  bureau  privé  des  officiers  de  la 
BÛretéw  9 

I/hoBune  au  chapeau  de  castor 


gria  demanda  à  PcAder  sH 
vait  lui  donner  son  concours  ponr 
démasquer  une  imposture  qui 
prive  un  jeune  homme  d'un  hé- 
ritage considérable.  M.  Lafon 
lui  répondit  qu'il  se  mettait  im- 
médiatement à  set)  ordres. 

Il  fut  entendu  que  la  poliee  de- 
vait mettre  la  main  sur  le  petit 
Pite  qui  avait  disparu  pendant  la 
promenade  de  Bénoni  et  de  la 
femme  aur  le  chenûn  de  Lachine. 

XIV 

ftâ  TKOUFBTTI  A  VAQBi 

La  noce  avût  quitté  le  Light 
House  vers  six  heures  et  à  sept 
heures  et  demie  les  nouveaux  ma^ 
ries  entraient  chez  le  père  Sans- 
façon. 

Pendant  la  première  semaine 
de  la  lune  de  miel  Bénoni  devût 
pensionner  chea  son  beau-père. 

La  chambre  à  coucher  des  nou- 
veaux mariés  devait  ôtre  celle  du 
Père  Sansfaçon.  Le  bonhomme  et 
la  bonne  femme  devaient  coucher 
pendant  quelques  jours  dana  la 
bano-lit  de  la  salle  à  diner. 

Après  le  souper  qui  fat  gai 
comme  le  déjeuner  et  le  dîner, 
Bénoni  tira  quelques  touches  d'un 
excellent  cigare  de  cinq  eenta  et 
expliqua  k  sa  belle-mère  sea  pio* 
jeta  d'avenir. 

Il  devait  prendre  une  lioenaa 
de  cocher  et  s'acheter  un  att»* 
lage  double.  Il  avait  trouvé  da  1 
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gùttt  une  jblié  petib  matioii  iOf  là 
rûd  ^iesdÉ,  avèo  remiie  «t  <oari«. 
Û^M  'pto^oiiit  d»  icnltr  U  pltis 
belle  yoitar*  de  U  ttiuid  d*  ïm 
plAcé  d'Armaa. 

A  aenf  heaiM  là  bonne  femme 
Sansfftgon  qui  àveit  pMii  1»  nait 
blanche  la  vdille  baillait  à  ee  dé- 
orocher  la  mâchoire.  Le  vletix 
qui  t'âtut  oh  pen  piqtté  le  nes 
pendant  le  ▼ôyage  roupillait  dans 
une  ohaUe  berçante. 

B6noni  fit  obaerrer  à  sa  femme 
que  Theaie  étidt  avancée  et  qu'il 
fallait  ionger  à  se  eoudhet. 

Ursule  qui  était  aidse  sur  les 
genûux  de  son  époux  là  t8te  ap- 
puyée sur  flon  épaule,  poussa  un 
soupir  et  leva  un  re^rd  langou- 
reux sur  les  ytfttz  de  son  Ue&i* 
aimé. 

lliUe  lui  pretsa  la  main  délica- 
tement et  dit  : 

—Chère  belle-gueule,  attends 
encore  un  peât  btln. 

BébOni  se  leva  et  passa  le  bras 
autour  de  la  taille  d'Ursule  et 
rentrât na  dans  Penbrasure  d'une 
fenêtre  s'ouvrent  sur  la  rue. 

Le  ciel  était  serein  et  la  lune 
brillait  au  firmament  avec  un 
édat  extraordinaire. 

Le  marié  indiqua  du  ddgt  Tae- 
tre  dee  nuits  et  dit  à  Ursule  : 

— ^âegarde  donc  un  peuoinimie 
elle  brille  cette  nuit,  c'est  notre 
tune  de  miel  qui  est  dans  son  pre- 
B^er'quartier. 

ttirsule,    qui   maoh<iuillait  sa 


gottltt*  dans  une  muette  oonttm- 
plation  de  son  époux,  pasia  ses 
doigts  mignons  dans  les  frisettes 
huileuse  de  Bénoni  et  lui  dit  : 

— ^Tn  m'aimes  n'est-ce  pas,  moe 
ohon  à  moi  toute  seule  T 

— ^Tu  me  demandes  si  je  f  aime, 
<iher  ange  de  mon  ccsur.  Mais  Je 
t^adore  a  en  perdre  la  raisen.  Re- 
garde le  ciel,  il  semble  sourire  à 

nos  am<>urB.  Toi  m'aim«^tn  tou- 
jours. 

— >Bén<mi,  soupira  la  jeune  ma- 
riée en  laissant  tomber  avec  grâce 
ea  tête  sur  l'épaule  de  ton  mari 
Bénoid  I  c'est  pour  la  vie. 

Bénom  pressa  Ursule  sur  son 
cour  et  resta  pendant  quelques 
instants  dans  un  ravisement  béat. 

Après  cinq  ou  six  minutes  il 

sortit  de  son  extase  et  dit  k  U^ 
suie  : 

'—Ma  chère,  il  est  bien  tard.  H 
serut  tempp  de  nous  coucher. 

-«Pas  encore,  répondit  Ursule 

en  minaudant  Restons  ici  enoore 

quelques  minutes,  le  del  cet  si 
beau. 

Tout  à  coup  le  silence  de  la  nuit 
ftit  troublé  par  le  son  prolcmgé 
d'une  trompette. 

Bén6ni  tressaillit  comme  s'il 
avait  été  mordu  par  un  serpent 
n  Iftcha  Ursule  et  se  porta  les 
mains  à  la  figure. 

La  jeune  femme  mquiète  dit  : 

— Mais,  Bénoni,  tu  me  fais 
peUr,  qn'aa-tu  donc  œ  soir  ? 

La  trompette  retentit  «ne 
deuxième  fida. 
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Bënoni  pftUt,  chancela  et  taaibm 
anéanti  rar  ooe  chaise. 

— Qa'as-ta,  xdod  trognon  ?  re- 
prit Ursale.  Set-ce  cette  trom- 
pette  qui  t'effraie  ? 

— Oai,  cette  trompette  !  dit  B4- 
noni  d'ane  voix  haletante,  cette 
trompette  mandite. 

— Mais,  cher  ami,  tu  devrais 
Bavoir  qne  c'est  la  trompette  da 
stage  de  8t-Bastache- 

— Non,  non,  fit  Bénoni  d'une 
▼oiz  que  la  terreur  rendait  sihi 
lante.  Oe  n'est  pas  la  trompette 
da  ttage.  Le  maudit,  il  veut  m'ar- 
racher  à  mon  honhear.  Ursule,  je 
suis  perdu.  Scoute  !  il  est  là.  Il 
m'attend  pour  me  détruire. 

lia  trompette  recommença    sa 
lugubre  fanfare. 
'Un  nuage  passa  devant  les  yeux 
de  BénonL 

Il  se  leva  d'un  bond  de  sa  ohaiie 
•t  saisit  un  couteau  sur  la  table 
en  s'écriant  : 

•— Oaraquette,  l'un  de  nous  doit 
mourir  ce  soir. 

XJn  coup  violent  fut  donné  dans 
la  porte  par  quelqu'un  qui  était 
sur  la  galerie. 

—Mon  Dieu  !  que  veut  dire 
tout  ceci  T  dit  Ursule.  Qui  frappe 
à  notre  porte  à  cette  heure  ? 

— C'est  mon  mauvais  génie.  Il 
faut  que  J'ouvre. 

— Mais,  tu  n'es  pas  fou  le  oftt- 
que,  ouvrir  notre  porte  à  minait 
Bénoni,  je  crois  que  ta  deviena 


— Kon,  ék»gQ«  toi,  ma  chte*. 
Tu  vas  voir  comment  un  canadien 
sait  tuer  on  mourir.  ^ 

L'individu  qui  était  dehon 
dancha  la  porte  avec  impatitnoa. 
Bénoni  serra  convulsivMiieiit 
le  manche  da  couteaa  et  de  la 
main  gauche  il  fit  partir  le  taqUid 
de  la  porto. 

La  porte  s'ouvrit  et  l'homme 
au  chapeau  de  castor  gris  parut 
dans  l'entrebâillement  Bénoni 
leva  son  couteau  pour  frappa  iqis 
visiteur  nocturne. 

Caraquette  lui  présenta  le  cph 
non  d'un  revolver. 

n  laissa  tomber  ion  couteau. 

L'homme  ao  ohapean  de  «aitor 
gris  parla. 

— TioiB,  c'est  comme  cela  que 
l'on  répond  à  l'apel  des^e  amis  t 
A*  tu  entendu  la  trompette  à  vft* 
che  t 

II  t'en  coûte  beaucoup  de  f«m* 
plir  la  promesse  solennelle  que  ta 
m'as  faite  cette  après-midi  sur  le 
chemin  de  Lachine.  Dani  tous  les 
cas,  je  vais  entrer  me  chauffer. 

Bénoni  resta  interdit  et  indi- 
qua machinalement  une  chaise  h 
Oaraquette. 

Oelui-(â  entra,  tenant  toujours 
son  arme  à  la  nudn,  le  canon  bra- 
qué sur  la  poitrine  de  BéncmL 

Ursule  en  voyant  cette  scène 
tomba  inanimée  sur  le  bano4it 

Oaraquette  fit  signe  à  Bénoni 
de  s'asseoir  près  d'nu*  tsiblie. 

— IITa  vas  rester  là  ImmQlnUiS 
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|>«Di9iBt  "%  bitant  1  ^  mettras 
lei  mains  sur  la  table  et  aa  pre* 
mier  mouvement  snapect  de  ta 
part,  je  te  loge  un  dragé  dans  la 
cervelle. 

— Parles,  monsieur,  je  vons 
4ooate. 

Oaraqnette  reprit  t 

->  Bon,  voilà  tn  es  raisonnable 
maintenant  Nous  allons  causer 
d'afiaires.  Apres  le  double  crime 
que  ta  as  commis  tu  ne  peut  at- 
tendre aucune  miséricorde  de  la 
justice  des  hommes.  Voleur  et 
assassin,  tu  croyais  que  le  ciel 
allait  te  permettre  de  flétrir 
l'existence  de  ta  fiancée.  Aujour* 
d'hui  le  châtiment  te  réclame,  tu 
▼as  me  suivre  immédiatement 
^—-Immédiatement,  dit  Bénoni, 
immédiatement.  Mais,  songez, 
monsieur  Caraquette  que  je  suis 
marié  depuis  ce  matin.  Immé- 
diatement, mais  voua  badinez. 
Demain  matin  je  serai  votre 
homme. 

— Demain,  demain,  dit  l'homme 
au  chapeau  de  castor  gris  avec 
un  ricanement  méphistophélique, 
demain  ne  m'appartient  pas.  De- 
main est  à  Dieu.  Il  y  a  plus 
d'un  accident  entre  la  coupe  et 
les  lèvres.  O'est  aujourd'hui,  au- 
jourd'hui, entends-tu,  mon  ami  î 

XY 

CONCLUSION 

Bn  prononçant  ces  demiëres 
pAToles  Caraquette    s'avan^    la 


tête  rar  la  table  et  Hxa  sur  fi^ 
non!  deux  yeux  chargés  de  haine 
et  de  eatisfaction. 

Bénoni  se  tordait  comme  un 
supplicié  lur  la  roue.  Toute  ré- 
sistance était  impossible,  il  voyait 
toujours  le  revolver  chargé  dans 
la  maie  de  son  ennemi. 

Il  essaya  de  désarmer  Cara- 
quette en  faisant  appel  à  ses  sen- 
timents d'humanité. 

— Vous  n'êtes  pas  chrétien,  dit 
Bénoni,  en  tombant  à  genoux,  les 
mains  jointes,  devant  l'implacable 
Caraque  te,  votre  cœur  est  donc 
aussi  dur  qu'un  caillou.  Vous 
êtes  sans  entrailles,  vous  n'avez 
donc  jamais  aimé  ?  Quoi  !  vous 
serez  assez  cruel,  assez  barbare 
pour  m'arracher  aux  embraase- 
ments  de  l'idole  de  mes  rêves  t 
Oh  I  par  pitié,  monsieur  Cara- 
quette, laissez-moi  au  moins  deux 
ou  trois  heures  d'un  bonheur  pur, 
ensuite  faites  de  moi  ce  que  vous 
voudrez.  Ursule,  ma  bien  aimée 
est  là  sans  connaissance,  vous 
allez  la  faire  mourir  par  le  coup 
qui  me  frappera.  Oh  !  par  pitié 
pour  mon  amour  laissez-moi  ici 
jusqu'à  demain  matin. 

— L'amour  !  l'amour  !  fit  Ca- 
raquette, en  se  carressant  le  men- 
ton de  la  main  gauche,  tu  crois 
donc  à  l'amour,  scélérat  Allons- 
doao,  tu  as  trop  de  philoso- 
phie pour  cela.  Allons,  allons, 
trêve  de  doléances,  fiche  moi  la 
paix  aveo  ton  pathos.    Ho  I  da- 
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bout, moniienr  le  meartrier.  Ma 
▼engeance  à  soif  de  ton  tang.  Il 
7  a  aiseï  longtemps  qne  j'attends. 

Bénoni  en  entendant]  ces  der* 
niëres  paroles  bondit  comme  nn 
tigre  et  s'élança  les  poings  fermés 
sar  rbomme  au  chapeaa  de  ca»* 
tor  gris. 

Oaraqaette  s'attendait  à  cette 
attaqae  et  d'an  coap  delà  crosse 
de  son  revolver  appliqué  aar  la 
tempe  de  Bénoni,  il  l'étendit  sar 
le  plancher. 

Le  bonhomme  Sansfaçon  et  son 
époase  éveillés  pa'^  le  fracas  sor- 
tirent de  lear  lit  en  qaeae  de  che- 
mise. 

—  Qa' est-ce  que  ça  veat  dire, 
toat  ce  train  \k  dans  ma  maieon  i 
demanda  le  vieax  charretier  à 
Caraqaette  qni  se  tenait  deboat 
et  immobile  dans  la  salle  le  revol- 
ver braqué  sar  Bénom. 

— Cela  veut  dire  ceci,  dit 
l'homme  aa  chapeaa  de  castor 
gris  en  tirant  de  la  poche  de  son 
ulster  ane  trompette  à  vache  qu'il 
emboucha  et  fit  retentir  forte- 
ment pendant  cinq  on  six  secon* 
dM. 

La  porte  de  la  caiiine  s'oavrit 
et  un  piquet  d'hommes  de  police 
entra  dans  la  salle  avec  le  déteo* 
tive  Lafon,  le  coroner  Jones  et 
Bon  secrétaire  qui  portait  tout 
l'agréa  d'one  enquête. 

— £mparei-vouB  de  cet  homme. 
C'est  on  assassin.  Le  corps  de  sa 
▼ietisit  est  là  bas  dana  la  eoar, 


enseveli  soas  le  tas  de  fom'o)* 
Arrètea  ce  charretier  et  sa  femme 
comme  oomplioee  du  orime. 

Quelques  minutes  après  le  oa> 
davre  de  Oléophas,  découvert  par 
les  policiers  fat  tranapoité  dans 
la  salle  à  dtner  et  déposé  sur  le 
plancher. 

L'enquête  du  oorener  commen- 
ça immédiatement 

Oaraqaette  dans  sa  déposition 
relata  les  circonstances  du  crime 
de  Bénoni. 

Le  verdict  du  jury  accusa  oe 
dernier  da  meurtre  et  le  përe 
Sansfaçon  fut  dénoncé  comme 
complice. 

Les  deux  prévenus  forent  arrê- 
tés par  la  police  et  conduits  an 
poste  central. 

Le  cadavre  de  Cléophas  fat  li- 
vré aux  étudiants  en  médecine 
du  collège  Victoria. 

Le  petit  Pite  quelques  joore 
plus  tard  tombait  entre  les  mains 
de  la  police  sons  la  prévention 
d'avoir  volé  25  cents  que  l'avooat 
Jules  Hton  lui  avait  confié  poor 
acheter  ane  boateilledewhiekej. 
Tradait  devant  le  Jage  Dagaa  SI 
fat  condamné  à  trois  années  d'é- 
cole de  réforme. 

La  pauvre  Ursule  dont  le  bon- 
heur avait  été  brisé  par  le  orime 
de  son  mari,  s'est  engagée  comme 
cuisinière  au  restaorant  de  I* 
mère  Gigogne. 

Oaraqaette  refot  une  lettre  de 
l'agent  de  la  famille  de  fivttnoii 
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I»  Bai«  dtt  Ohaloim  l«i  mail» 
fkat  qtM  M.  Hlap^1l•  était  U 
▼éritabU  héritier  ooUatérml  d«t 
Boootonohe. 

M.  MftIpèqQe  ▼ivait  à  Montréal 
■OM  !•  nom  d«  Alphonse  Briqaet 
et  ooartiiaitla  veuve  Bouotonohe. 
Oelle-oi  aooaei^lit  favorablement 
■ee  hommagei  et  lai  aooorda  la 
main.  Le  mariage  ent  lien  à 
l'élise  8t- Jacqnee  an  milieu  d'an 
grand  oonoonre  deii  arietocrate» 
du  quartier. 

Oaraqnette  rendit  le  tréeor  à 
Km  véritable  propri<(tai.  >  et  alla 
M  fixer  sur  nnc  des  belle»-  terres 
de  la  Boage,  à  oent  miltee  plni 
hant  qae  Bt^érdme. 


Bénooi  eubit  ton  ymli.àb 
Oonr  da  Bano  de  la  Beine  et  iit 
condamné  à  moorir  ini  la  po> 
teooe.  Il  ee  prépara  à  U  mort 
comme  an  bon  ohrétien  et  monta 
lee  degréi  de  la  poteaee  «omme 
un  blood. 

Le  Marquie  de  Malpèqae  et  m 
femme  achetèrent  ane  ma^çuifique 
propriété  aur  la  rue  St-Benii,  et 
élevèrent  une  nombreuee  famille. 
Mardi  dernier  il  allait  voter 
comme  un  brick  pour  l'honorable 
Jean  Louii  Beaudry. 


Oomme  vont  voyea 
bien  qui  finit  bian. 
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